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LA RÉUNION D'HIER
Nous publions plus loin: le texte des

discours prononcés, hier, à l'Alcazar,

Ion..
Ces magnifiques discours sont des

plaidoyers énergiques en faveur de la
liberté. Ils" reposent des phrases incolo-
res, banales et crçuses débitées j)ar des
tribuns qui ont, quelquefois la Républi-
que sur les lèvres mais qui ne l'ont ja-

^is eue «ians le cœur,
ous ne voulons pas affaiblir par une

jréciation personnelle ces deux pa-
$ magistrales qui auront , dans la dém-
ocratie lyonnaise, le plus fécond re-

;ntwsement.

JE POINT CAPITAL
Le ministère se constituera. M* de

reycinet en fera partie ou non. Ce sera
Ï soir, cette nuit ou demain. Les mi-
'tres seront n'importe qui ; monsieur
imbetta prétend ne choisir que des

capacités. Les noms mis en avant n'ont
rien de sonore ; d'aucuns sont inconnus.
Ce ministère sera le Grand ministère.
Depuis lé temps qu'on en parle, on était
en droit d'espérer mieux. Mais pourquoi
récriminer? Tout s'efface devant la
haute personnalité de. M. le Président
du conseil, ministre sans portefeuille.
Aussi, nous soucions-nous fort peu de
ses collaborateurs. Il s'entourera de
ministres qui seront peut-être impopu-
laires avant l'an prochain ; mais il est
habile. C'est l'aréonaute qui jette du lest
pour atteindre sa marche ascension-
nelle. Une fois en place, il sacrifiera
ministres modérés, pour de plus libé-
raux. Et le ballon gouvernemental se
balancera majestueusement dans les
&irs, grâce à ce sacrifice in extremis,
de ministres jetés "par dessus bord
comme de vulgaires sacs de sable.

Si- nous n'attachons qu'une importance
secondaire aux choix de M. Gambetta,
c'est que nous sommes persuadés que
l'on fait des majorités, non sur un nom,
mais sur un programme.

11 est d'autant plus nécessaire que M.
Gambetta exprime ses vues et les inten-
tions du cabinet, qu'il prend le pouvoir
dans des conditions presque dictatoria-
les/ Mais il est un point surtout, un point
«apital, sur lequel il devra s'appesantir
dès qu'il aura définitivement arrêté sa
liste : ce point capital, c'est la question
Tunisienne.

On a appelé la majorité du 9 novem-
bre, la majorité du Bardo ; c'est qu'en
effet, dans la mise en accusation du
ministère, la politique antérieure en
dépit de ses faux fuyants, et de ces
procédés anti-parlementaires n'a pas été
sérieusement mise en cause. Tout l'inté-
rêt s'est concentré sur les fautes de l'ex-
pédition algérienne. Le vote, ce vote,
qui a été un étonne ment, non-seule-
ment pour la France, mais pour- l'Eu-
rope, ne s'explique que par le. désarroi
que jette au sein de notre assemblée ce
traité de Rassar-Saïd

Il faut avouer que ce traité a été voté
bien légèrement par l'assemblée défun-
te. Cette légèreté s'explique. On avait,
dans un sentiment de patriotisme outré,
— de chauvinisme, serait mieux — ac-
cordé au pouvoir de châtier, les noma-
des qui troublaient les fro ntières algé-
riennes. Pareille révolte avait éclaté en
1871, les troupes sédentaires l'avaient
réprimée. On pouvait espérer, en ména-
geant les susceptibilités du pays de M.
Macçio, et en donnant "des gages à l'An-
gleterre que tout se bornerait à une
simple marcha militaire. Les journaux
officieux parlaient d'un envoi de six

mille hommes. Soudain le décor change,
les semaines s'écoulent, les régiments
s'écrément, et les tribus ne se soumet-
tent pas. Un général se rend auprès du
bey, il lui met le pistolet sur la gorge
et il lui dit : Signe. Le traité de Rassar-
Saïd allait être soumis aux chambres.
Nos députés en ont écouté la lecture
d'une oreille distraite. C'était un traité
de paix, qui somme toute, n'était pas
onéreux ; ils n'en demandaient pas plus,
ils avaient hâte de voir s'achever cette
question tunisienne. Mais ce qu'ils
croyaient être la fin n'était que le com-
mencement.

M. Gambetta a donc été mal fondé de
dire que là France avait mis solennel-
lement sa signature au bas du traité, et
qu'elle ferait honneur à ses engage-
ments ; qu'elle l'exécutera modérément
mais résolument. On pourrait lui ré-
pondre avec Molière : Ces deux adver-
bes joints font admirablement. Leur
plus grand tort-c'est de ne vouloir rien
dire, de précis et de déterminé.

Lorsque M. Gambetta va exposer son
programme c'est sur ce point que la
Chambre devra demander à être éclai-
rée. Il y â plusieurs façons de terminer
la question tunisienne ! la plus simple
et la plus rationnelle :• serait lé rappel
des troupes sur la frontière Algérienne
et là protection de cette frontière. Mal-
heureusement il est indispensable de
laisser une forte armée en Algérie, en
raison, du fanatisme musulman, que
nos armes ont déchaîné.

Mais entend-on rassurer l'exécution
du traité par une marche en avant ?
Est-ce une guerre de cette expédition ?
Nous ne la souhaitons point.

Certains politiques s'imaginent que la
France peut jouer là un rôle héroïque,
un rôle de civilisation, un rôle humain.
Chasser la vieille barbarie musulmane,
établir des comptoirs et ouvrir une rou-
te à travers l'Afrique, ce sont de géné-
reuses utopies.

Une politique coloniale ne porterait
pas ses fruits. La France ne saitpas co-
loniser ; c'est un fait acquis : il faut lé
constater.

La Conquête de i'Algérie a été péni-
ble, son occupation ne l'est pas moins.
Quels besoins avons-nous d'ajouter des
villes frontières ? c'est une voie fatale ;
une fois engagés, où irions-nous? Une
marche à travers l'Afrique, c'est une
marche à travers l'inconnu. Pendant
quinze ans le gouvernement de Louis-
Philippe a maintenu en Algérie une ar-
mée insuffisante ; il n'osait avouer au
pays quels sacrifices il fallait s'imposer
pour frapper le coup décisif.

M. Gambetta, nous l'espérons, s'ex-
pliquera franchement sur ce qu'il compte
faire. Les ambiguïtés nous ont mené où'
nous sommes. On n'a pas a se retran-
cher cette- fois derrière les documents
diplomatiques. Le pays accueillerait,
par une bordée de sifflets le président
du conseil qui fait de l'Europe un para-
vent.

Il faut des explications nettes, catégo-
riques ; il faut savoir où l'on va, et ce :
que l'on veut surtout en  Afrique. La
question Algérienne prime toutes les
autres. Il faut que nous sachions?, enfin,
si nos nouveaux maîtres veulent em-
prunter aux monarchies disparues, le
manteau de pourpre des conquérants.

Georges LETEILLER.

DÉPÊCHES DE NUIT
Fit télégraphique spécial

LES JOURNAUX
Paris, 13 novembre.

Le Voltaire, dont le grand inspirateur
politique est, comme; on le suit, M. Ranc,
l'Eminence grise de M. Gambetta, publie
un article dans lequel il convient des diffi-

cultés que rencontre la formation du ca-
binet. . ,

Le Voltaire assure que les. plus grandes
difficultés viennent de l'impossibilité de
s'entendre sur la question du rachat des
chemins de fer par l'Etat et sur celle des
tarifs douaniers..

Le journal de M. Ranc repêche amére-.;
ment à 15.-Puise, qu'on a toujours considé-
rée comme l'organe particulier de l'Elysée,
d'avoir reproché à M. Gambetta son enfan-
tement mystérieux et ses conférences dans
l'ombre.

L'opinion générale de la presse du matin
est qne la question du rachat des chemins
de fer domine toutes les autres.

M. Léon Say a refusé le portefeuille des
finances parce qu'il est opposé au rachat.

M. Allain-Targé est bien le promoteur de
l'idée du rachat, mais if est protectionniste.
Dans ces conditions, M. Rouvier, qui est
libre échangiste et partisan du rachat, re-
prend les chances que lui avaient fait per-
dre les attaques du Siècle. C'est du moins
l'opinion du Gantois.

— Le XIXo Siècle ne saurait admettre le
maintien de M. Cazot au ministère de la jus-
tice.

Le journal de M. Ed. About considère que
l'ex-garde des sceaux a toujours été au-des-
sous de sa tâche.

Parlant des autres portefeuilles, le XIX»
Siècle regrette qu'on éloigne M. Jules Ferry
et combat vivement le choix de M. Paul
Bert, qu'il considère comme étant trop ex-
clusivement un homme d'avant-garde. Il
combat surtout M. Allain-Targé et le rachat
des chemins de fer.

— TivAustice dément les allégations d'un
journal du soir annonçant une scission dans
l'Extrôme-Sfauche.
. — Le XIX» Siècle pense qu'un ministère
qui combattrait contre la gauche républi-
caine serait mal reçu.

Le même journal blâme la combinaison
ministérielle annoncée par le Paris.

— L'Union républicaine, au contraire,
félicite M. Gambetta des choix annoncés.

—Les Débats demandent que l'instruction
soit plus largement répandue en Algérie-

La France n'a pas rempli ses devoirs d'é-
ducation; les indigènes, plus instruits, de-
viendront de plus loyaux sujets.
— ~L&Paix pense que M. Gambetta doit

tout tirer de sa propre initiative, et son pro
gramme et ses collaborateurs.
' — Le Soleil demande l'occupation de tous
les points stratégiques et commerciaux de
la Tunisie.

CRISE MINISTERIELLE
Paris, 13 novembre.

Les Combinaisons
Chaque jour indique davantage la dif-

ficulté qu'éprouve un chef de cabinet à
réunir dix nommes politiques pouvant
s'entendre sur les points les plus impor-
tants de la politique générale,financière
et économique de notre pays. 11 ne faut
pas oublier que M. Gambetta entend
former un ministère homogène.

Malgré la séduction qu'il, sait appor-
ter quand il désire le concours de quel-
qu'un, l'ex-président de la Chambre des
députés n'a pas encore constitué son mi-
nistère, ce soir au moment où nous écri-
vons.

Le Figaro publie cette liste probable :

M. Gambetta sans portefeuille ou à la
justice. •

M. Waldeck-Rousseau, sous-secrétaire
d'Etat ou titulaire de ce dspartement,
selon le cas.

Intérieur. — M. Challemel-Lacour.
Finances. — M. Léon Say.
Affaires étrangères. — M. de Freyci-

net avec M. Spuller.
Guerre. — M. Lewal.
Marine. — M. Peyron.
Postes et télégraphes. — M. Cochery.
Instruction publique. — M. Ferry.
Commerce et agriculture. — M. Ray»

nal.
Travaux publics. — M. Allain Targé

ou M. Cuvinot. ,
Arts et métiers:— M. Antonin Proust.

Autre combinaison
On assure que le nouveau ministère

est constitué, mais les amis de M. Gam-
betta gardent la liste du nouveau mi-
nistère absolument secrète.

Le bruit court que M. Spuller serait
ministre de l'intérieur.

M. Germain aux finances et M. Pey-
ron à la marine.

On croit que le nouveau cabinet sera
icmain à VQffîcicl, mais ce n'est qu'un
bruit.

MM. Say et Ferry
M. Léon Say et M. Jules Ferry étaient

indiqués dans l'esprit de M. Gambetta.
comme devant nécessairement, avec M.

de Freycinet, faire partie du grand mi-
nistère.

Mais le projet se trouve évanoui.
M. le président du Sénat n'a pas cru

pouvoir accepter d'appuyer le rachat
du chemin de fer d'Orléans, ainsi que
le réclament M. Alain-Targé et ses amis

Me Y Union républicaine, -et il a refusé,
ce matin, d'entrer dans le ministère.

M. Jules Ferry ne gardera pas le

Eortefeuille de l'instruction publique,
'ancien président du Conseil des mi-

nistres ne veut pas faire partie d'un
cabinet dont plusieurs membres sont
d'une nuance politique trop accentuée.

M. Jules Ferry préfère se réserver
pour l'avenir, et il a raison.

L'entrée de M. Paul Bert semble donc
maintenant avoir des chances très sé-
rieuses.

Le portefeuille de l'Intérieur

On parlait hier de MM. Challemel-
Lacour, Spuller et Ranc pour le minis-
tère de Fintérieur. On avait songé, en
effet, à notre ambassadeur à Londres
pour ce portefeuille, mais nullement
aux deux autres députés.

Le soir on assurait que M. Waldeck-
Rousseau, avocat et député d'Ile-et-Vi-

. laine, était désigné pour succéder à M.
Constans.

M. Constans
M. Gambetta a, nous dit-on, affirmé à

M. de Freycinet que M. Constans ne fe-
...rait partie, en, .qualité d« quoi que ce
soit, du futur cabinet.

Note du « Voltaire »
. Le journal de M. Ranc qui doit être bien

informé," publie la note suivante :

Conformément à ce que nous avons
dit hier et contrairement à ce qu'annon-
cent certains journaux, la liste du nou-
veau ministère ne paraîtra pas aujour-
d'hui à Y Officiel. — Les négociations
continuent. Dans la journée d'hier, . M.
Gambetta a conféré avec le général
Campenon. M. Rouvier, M. Waldeck-
Rousseau, M. Raynal, M. Devès, etc.

Selon toutes probabilités, la composi-
tion du ministère sera connue demain.
On y. trouvera beaucoup d'hommes
nouveaux. Nous avons déjà dit qu'il
fallait s'attendre à quelques surprises.
Jusqu'à présent, les conjectures se sont
surtout égarées à propos dés titulaires
aux finances et à la marine.

DERNIÈRES NOUVELLES
Nous avons"donné plus haut tous les

racontars des journaux.
Voici ce que notre ami, Olivier Pain,

nous télégraphie, à minuit :
Paris, 13 novembre.

Lies nouvelles publiées par vous
ce matin ,' tlu refus de MM. de
Freycinet, Léon Say, Challomel-
Lacour sont seulement données
ce soir par les journaux de Paris,
en seconde édition.

Tous triomphez comme infor-
mations.

En dernière heure, je vous don-
nerai les dernières nouvelles de
la crise ministérielle.

Olivier PAIN.

Voir nos dépêches de la dernière heure à
la troisième page.

Les Cercles cléricaux d'Avignon

Paris, 13 novembre.
Les journaux cléricaux n'ont pas

manqué de fulminer contre le préfet de
Vaucluse à l'occasion de la fermeture
d'un .cercle catholique d'Avignon, que
nous avons annoncée.

On jugera par les considérants sui-
vants de l'arrêté, 'si la mesure prise par
le préfet de Vaucluse était justifiée :

Considérant qu'il résulte des rapports ci-
dessus visés, que des mineurs,âges de seifce
à dix-huit ans, sont habilement reçus dans"
le locsl du cercle pendant la soirée, et par-
ticulièrement la nuit ; que des femmes te-
nant des jeux de hasard ont été également
reçues dans ce cercle ; que des scènes tu-
multueuses ont eu lieu dans le local du cer-
cle, et qu'elles ont provoqué des plaintes de
la part des voisins ; qu'il est même établi,
dans ces rapports, que quelques uns de ces
derniers ont été injuriés par des personnes

.postées aux croisées de ce cercle.
Considérant que c'est' dans le personnel

de ce cercle que se recrutent d'ordinaire les
personnes qui prennent part aux mani-
iestations publiques dirigées contre le gou-
vernement de la République, etc., etc.

Paris, 13 novembre.

MM. CHANZY ET CONSTANS

M. le général Chanzy a été reçu ce matin
à l'Elysée. En sortant de l'entrevue quil
avait eue avec lfrBrésidçntde la Républi-
que, le général Chanzy s'est rendu au mi-
nistère de l'intérieur, où il a confère avec
M. Constans,. désigné, comme ont sait,pour
le gouvernement général de l'Algérie.

LETTRE DE M. ROUVIER
On annonce la publication d'une lettre

de M. Rouvier en réponse à un auticle du
Siècle, dans lequel le député a cru recon-
naître une allusion qui lui était person-
nclls

LETTRE DE M. DE BILLING '
M. le baron de Billing vient d'adresser

au président de la République, la lettre
suivante :

« Monsieur le président,
« Le ministère qui vient de tomber a cru

devoir, par l'Agence Havas, déclarer qu'a
Rome et à Tunis, je n'étais chargé d'au-
cune mission offioielle.

« J'ai l'honneur de solliciter une audien-
ce afin que je puisse vous remettre moi-
même 1° des dépèches que M. Rarthélemy
Saint-Hilaire m'a adressées relativement à
ma mission ; 2<> des lettres de M. Roustan ;
3» les instructions mi-partie écrites, mi-
partie chiffrées, que M. Barthélémy Saint-
Hilaire m'avait données afin que je pusse
communiquer directement avec lui sans pas;
ser par M. Roustan. »

L'OPTION DE M. CLEMENCEAU

dissement d'Arles a choisi comme délégués
au sujet de l'option de Clemenceau les ci-
toyens Luquet, conseiller général du canton
de Châteaurenard, et Carrière, ancien con-
seiller municipal à Tarascon.

Ces deux citoyens partiront pour Paris'
dès que le comité républicain de Montmar-
tre aura désigné le jour de la réunion géné-
rale. des délégués des comités du 18e arron-
dissement de Paris et du 3« arrondissement
d'Arles.

La nouvelle donnée par plusieurs jour-
naux opportunistes annonçant que les dé-
légués arlésiens étaient arrivés à Paris,
était donc aussi prématurée qu'inoppor-
tune.

L'AMBASSADE D'ITALIE
Le président de la République a été in-

formé par le gouvernement italien que le
général Cialdini avait consenti à reprendre
les fonctions d'ambassadeur à Paris et que
sa nomination deviendrait officielle dans

,.x quelques jours.

DÉMISSION DE CONSEILLER GÉNÉRAL
M. Lefèbvre, député de "Fontainebleau a

adressé sa démission de conseiller général à
M. le préfet de Seine-et-Marne, afin de ne
pas priver d'une voix les candidats républi-
cains lors de l'élection sénatoriale.

PERTE D'UN CUIRASSÉ
Lorient, 13 novembre.

Le cuirassé de premier rang la Dé-
vastation a échoué hier par le milieu
de l'arrière sur le fond dur de la pointe
du banc entourant les errants au nord-
est de l'île St-Pierre, par 2 mètres 70 de
fond.

Plusieurs essais de renflouement ten-
tés dans la journée d'hier sont restés
infructueux malgré le débarquement de
700 tonneaux de poids.

Le déchargement a continué dans la
nuit. A la marée de 7 heures du matin,
en fera demain un nouvel essai.

La situation de ce superbe cuirassé,
sorti il y a un an du port militaire, est
toujours très grave à cause des difficul-
tés de jauger le bâtiment échoué sur le
fond de la roche précisément au-dessus,
de la chambre des machines.

Jusqu'à présent la Dévastation n'a pas
fait eau.

La mer est assez belle.

ALGÉRIE & TUNISIE
La colonne Saint-Jean

Tunis, 13 novembre.
Une reconnaissance a été opérée par

le général Saint-Jean. Il a amené à Kai-
rouan des troupeaux de bétail.

Un hôpital temporaire 'de 140 lits est
installé à Kairouan. Grâce aux fours
organisés, les troupes ont du pain frais.

La colonne Forgemol
La colonne Forgemol est partie hier

pour Gafsa. Elle ira à Tebessa.

Lfe général Saussier [marche avec la
colonne.

Dans le sud orannats
Du sud orannais on téléhraphie qu'a-

près une journée de repos à Megich, la
brigade Louis se reportera demain a
Hadj-Mimouh,.à 20 kilomètres vers le
Sud-Est. _______

ATROCITÉS D'UN ROI NÈGRE
Paris, 11 novembre.

Une lettre adressée de la station an-
glaise de Cape Coast Castle à Y Agence
Renier, annonce qu'on a reçu dans cet-
te localité la nouvelle d'un massacre
épouvantable ordonné par le roi des
Ashantees.

Deux cents jeunes filles auraient été
tuées, et cette boucherie n'aurait eu
d'autre but que d'employer le sang des
victimes en mélange dans le mortier ou
pisé destiné à réparer un des édifices
royaux.

La nouvelle a été apportée par une
jeune fille qui était désignée pour être
une des victimes, mais qui a pu s'échap-
per à temps.

On sait que ces massacres ne sont pas
rares chez les Ashantees.

PORTUGAL
Un nouveau Ministère

Lisbonne, 13 octobre.
M. Fontes refusant la mission de former

le cabinet, on compte sur la rentrée de
MM. Serpa et Piruensel, actuellement, à
Paris.

" AUTRICHE
-La démission du Chancelier

allemand
Viemne, 13 novembre.

La Presse de Vienne, du 10, rattache le
bruit de la démission prochaine du prince
de Bismarck à certains dissentiments qui
se seraient produits entre ce dernier et .le
prince impérial d'Allemagne. Ce serait aller
trop loin, dit la Presse, que d'affirmer
l'existence d'un conflit positif entre le' chan-
celier et le prince impérial, mais il est cer-
tain que les relations entre le futur empe-
reur et le fondateur de l'unité germanique
sont tendues.

Il est notoire qwo les idées du prince im-
périal sont plus favorables à la politique
des élus de Berlin qu'aux plans économi-
ques du chancelier. Ce dissentiment ne s'est
révélé que dernièrement. Le prince est
maintenant arrivé à un âge où l'on ne ré-
prime que difficilement l'expression de ses
convictions. Les idées du prince sont celles
de la bourgeoisie libérale et se trouvent en
désaccord avec la politique grandiose mais
radicale du chancelier.

La lettre que le prince impérial a adres-
sée au maire de Berlin a été généralement
considérée comme indiquant que le prince
a l'intention de se mêler dorénavant plus
activement de la conduite des affaires. On
ne sait si depuis les élections ces dissenti-
ments entre le prince et le chancelier se
sont accentués. Quoi qu'il en soit, les résul-
tats de ce ces élections étaient déjà connus
que le chancelier ne manifestait nullement
son intention de se retirer des affaires.

ESPAGNE
Chambre des Députés

Madrid, 13 novembre.
À la Chambre des députés, M. Garcia

Ruiz déclare que, le coup d'Etat du général
Pavia, en 1873, sauva 1 Espagne.

M. Martos, ancien ministro des affaires
étrangères, déclare que son parti sera bien-

* veillant pour tous les gouvernements libé-
raux, mais soutiendra les princioos consi-
gnés dans la Constitution do 18(19.

Au congrès, M. Sagasta souhaite la bien-
venue aux démocrjPes monarchistes. Il dit
qu'aucun -pays on l^ropc no jouit actuelle-
ment de plus de liberté et d'ordre que l'Es-
pagne. '

Il préfère la dernière Constitution a la
précédente, car elle est plus libérale en ce.
qui concerne la tolérance religieuse. Il y
avait dans la Constitution antérieure com-
me un esprit de méfiance entre la couronne
et le peuple.

ÉTATS-UNIS
L,e Procès de Guiteau

Washington, 13 novembre.
Le procès do Guiteau commencera lundi.

On croit que toute la première semaine sera
prise par les débals préliminaires.

Les avocats de Guiteau prétendent qu'ils
ne sont pas suffisamment préparés en
raison du feu de temps qui leur a été

On s'attend à de vifs débats entre les mé-
decins.



EXPLOSION DE MINE

Oran, 13 novembre.

Une terrible explosion, de mine vient
d'avoir lieu. .;.--

Cette mine qu'on chargeait dans les
rochers en arriéré du iport, a fait ex-;
plosion, par suîte d'ùn;^ 'eirgonstânce
inconnue, pendant le chargement.

Un homme a été tué sur le coup.
Trois autres sont blessés, dont l'un»
mortellement.

Pour le service des dépêches

AllpnrfcA.Ni>i«5e-T> ' *

ftîiIlJ|]pAM
Conférence Eévilloîi-Clémenceaii

Quatre mille. .. personnes environ à
l'Alcazar. L

Vers deux heures un quart, un ton-,
nerre d'applaudissements, se fait enten-
dre dans la salle.de l'Alcazar.

MM. Clemenceau "et Tony Révillon
sont arrivés ; ils sont accompagnés dés
organisatenrs.de, la réunion MM. Pi-
chet,. Renaud, Gaillard,, conseiller gé-
néral dé la Verpillière,' Marc Guyaz et
de trois citoyens délégués de la ville
d'Arles qui doivent, conférer avec M.
Clemenceau au sujet de son option entré
Arles et Montmartre, ce sont MM. Lu-
quet conseiller général et' Carrière an-
cien conseiller municipal.

Tous les organisateurs font cortège à
nos.conférenciers. -

Sur l'estrade nous remarquons MM.
Bonnoit, Gay, Ferrer, Garapon, con-
seillers généraux; Kays, conseiller d'ar-
rondissement, Monceaux, conseiller mu-,
nicipalr; Viennois, maire de Vaulx-en-
Velin et Javelot,- conseiller municipal
deTa même commune.

MM. Mosnier, Leblanc et Christophe
de Neuville. MM. Gônetier, Ch. Thivol-
let, H. Albert, Lombard, etc., etc.

Au début de la séance, le citoyen Pi-
chet annonce que la parole appartient
au citoyen Clemenceau, président de la
réunion.

Le citoyen Clemenceau est acclamé
et après les quelques paroles que nous
reproduisons donne la parole au cito-
yen Tony Révillon.

ALLOCUTION

M. CLEMENCEAU
Citoyens, *

Je tiens à vous remercier en mon nom et
au nom de M. Tony Révillon. de l'accueil
fraternel que' vous venez de nous faire; cet
accueil, permettez-moi d'en reporter l'hon-
neur non à nos modestes personnes, mais
à la cause de la République radicale, com-
mune à tous, et que nous avons la préten-
tion de servir tous, avec un égal dévoue-
ment. „ _. .

Je ne vous présenté pas Tony "Bêviiion,
vous leconaissez tous. C'est votre compatrio-
te, il est déjà, venu dans cette ville de Lyon
qui, quoi qu'on en dise, est acquise depuis
longtemps à la causé de la République ra-
dicale et démocratique.

Je.ne veux pas différer plus longtemps
votre attente et je'donne la parole au ci-
toyen Tony Révillon.

Quelques lignes- sur l'orateur avant
de reproduire son discours soigneuse-
ment sténographié.

Ce n'est pas un portrait de l'orateur
que nous voulons faire ,,: Tony Révillon
est connu à Lyon.
•. Cette figure sympathique , prédispose
l'auditoire en sa faveur, et, avant qu'un
seul mot soit sorti de ses lèvres, une
ovation lui est faite.

Il prend la parole : sa voix admira-
blement timbrée . sa diction pure," son
geste sobre, son discours persuasif ,
poétique même à certains moments,
transportent l'assemblée.

Tantôt fougueux quand le sujet le
comporte, tantôt ému, sarcastique, con-
vaincu, toujours éloquent, l'orateur s'im-
pose à. son auditoire, et nous sommes
heureux de constater le grand succès
qu'il a obtenu, succès mérité, du reste,
a juste titre.

DISCOURS
DE

M. TONY RÉVILLON
Citoyennes et citoyens,

Pour caractériser l'esprit delà Révolution,
il est nécessaire de earctériser lesprit de
l'ancien régime; oï, l'ancien régime se résu-
mait tout entier dans cette formule • DIEU
ET LE ROY. En haut, il y avait Dieu le père
des fidèles, le roi,- père de ses sujets, dont
hélas ! il était trop souvent le tyran.

, En bas,.était le- peuple que l'on conduisait
comme éternellement enfant, mineur tou-
jours soumis â la tutelle, et, en effet, l'hom-
me, depuis son berceau jusqu'à sa mort,
était astreint aux tuteîlas du Roy, des prê-
tres, des nobles et des corporations.

Au-dessous, il y avait le juif qui n'était
pas un sujet, et enfin le nègre qui n'était
pas même 'un homme :tels sont les traits de
cette société qui. se résumait, je vous l'ai
dit, dans cette phrase. expressive : DIEU ET
&E ROY. . - - •

A un tel état de :choses-féndé sur l'abso-
lutisme en succéda un autre se résumant
dans ce ternaire .sacré : LIBERTÉ. ÉGALITÉ,
FRATERNITÉ.

Alors, enfin, le vilain devint homme, le
peuple éternellement mineur devint majeur;
le sujet devint citoyen, désormais il ne sera
plus régi qu.e par la loi; or, la loi implique
l'idée de contrat, et un contrat qui implique
l'idée d'égalité entre les parties contractan-
tes, était ainsi substitué à l'autorité sans
bornes dn pouvoir-personnel : cette loi faite
par ses délégués n aura reçu sa consécra-
tion que lorsque les citoyens réunis l'auront
ratifiée de leur adhésion dans les assem-
blées primaires.

La liberté était la solution du problème
politique ; l'égalité la solution du problème
économique, et la fraternité celle de la
question humaine.

Or, comme toujours, dans -l'histoire, une
idée juste se résume par une date histori-
que, chacune de ces trois idées fut expri-

mée par l'une des grandes journées de la

Pl\0lS^ eutsa.m«nte le 11 juillet
1789. jour de la prise do la Bastille.

T'Famitë fut proclamée dans la nuit du
ô août nuit tons k quelle l'Assemblée na-
tionale décréta la suppression des pnvi-

lè\?nûn la. Fraternité fut proclamée à la
: face au .monde entiez, le 14 j uillet 1790, jour

delà -fédération.
Eè's historiens ort un tort ; ils attribuent

dans 'l'histoire- de la Révolution une trop
grande p?rt aux hommes ; à Mirabeau, à

I Robespierre, Vergniaud, Danton, Condorcet,
ils oiiblieht que c'est le peuple qv i par ses

' premières journées révolutionnaires à per-
mis à ses représentants .de.fairu.les. secon-

- , des journées législatives.
Sans le 14 juillet 1789, il n'y aurait jpas

eu la nuit du 4 août; sans la jourri-êe du
10' apM, jour de la prise des. TivUei$es, la
République n'aurait pas, 3,éto prggl'amée le
•22 septembre suivant, gâr toujours il y a
eu dans le peuple un IrMinct de révolte et
de réformes.

Puisqu'il s'agit de la prise de la Bastille,
première journée., de la Révolution, parlons-,

! en : depuis deux" mois, les réprésentants dé
la- nation, assemblés à Versailles, délibé-,

i raient sous la menace des régiments étran-
I g'ers à la solde delà- cour, régiments qui en-
- touraient Pajis et pouvaient l'isoler de

l'Assemblée nationale,. en qui il avait mis
toutes ses espérances.

Le peuple s'indigna, de cetie.menace faite
" avec le dessein criminel d'entraver] es gêné-'

reux efforts de ses défenseurs. D'où partit
ce mot : A la Bastille ! nul ne le sait ; ce

: qui est certain, c'est que le peuple ne se di-
rigea pas sur Versaillles, il ne s'attaqua
pas aux régiments mercenaires, il alla droit
à la Bastille.;, il s'attaqua à cette forteresse
parce qu'elle était la représentation, la tra-
dition légendaire de' l'ancien régime sous sa
forme la plus odieuse" et la plus révoltante,
la lettre de cachet, en effet, si vons aviez

. -eu à juger l'ancien régime, ce trait ne suf-
firait-il pas,' à lui seul à le faire condamner. ;
Le roi pouvait, , en inscrivant un nom sur
une feuille de papier, supprimer un homme
du contact de ses semblables.

Sans • instruction,, sans informations, un
malheureux >. pouvait alto pris et jeté,au.
fond d'un cachot, y gémir sans que ses}
plaintes y rencontrassent nul écho pendant
trente ans, parce que tel était le bon plaisir
du roy ou de l'un de ses subordonnés ; la
Bastille était donc la signification la plus
claire, la plus nette, la plus précise de l'ar
bitraire et du despotisme royal; cette idée
avait frappé l'esprit du peuple, elle cho-
quait sa raison ; voilà pourquoi le peuple
marcha sur la Bastille.

. Chaque année à l'occasion de la fête com-
mÊmorative du 14 Juillet, il se trouve des
écrivains assez aveuglés par l'esprit de par-
ti nour oser écrire que la prise de la Bas-
tille ne fut qu'une émeute : eh bien, no», la
prise de la Bc.:tille n'est . pas' une .émeute,
c'esWn.e révolution, car qu'importe que le
peuple n?ait laissé sur le champ de bataille
que 83- morts, -il en eût laissé 10,000 s'il
1 eût fallu, car il n'avait mesuré ni la lar-
geur des fossés, ni la hauteur des murail-
les : il s'était dit que la Bastille était Une
menace perpétuelle contre la liberté et que
pour l'assurer sans retour il fallait atta-
quer, combattre et vaincre ; et il alla à, l'as-
saut sans calciner les dangers et les chan-
ces d'insuccès.

Aussi, quand on apprit qu'elle était prise,
personne, ni en France ni en Europe ne se
trompa sur la portée et la signification d'un
pareil événement : tous, aussi bien les amis
de la liberté que ses ennemis, comprirent
que désormais c'en était fait du pouvoir
-absolu, qu© io perple avait voulu être- libre,
et qu'il allait l'être : aussi dans la lointaine
Russie, à Saint-Pétersbourg, comme à
Constantinople, les vrais amis de la liberté
humaine s'embrassèrent en pleurant de joie,

. en apprenant l'heureuse nouvelle : car de
ce jour date le commencement de l'ère mo-
derne.

La liberté avait donc eu sa journée ainsi
que l'a d't un philosophe anglais : Etre
libre e'est pouvoir; or, on ne peut rien
quand on n'a rien; on ne peut rien quand
on ne sait rien. De la proclamation de la
liberté découla «t donc naturellement celle
de légalité; car les révolutions sont des
explosions de besoins, et c'est le vent d'ex-
plosion du 14 juillet 1789 qui amena. la nuit
du 4 août dans laquelle fut établi le prin-
cipe de ,l'égalité. -

. Vous savez tou.t ce qui se passe actuelle-
ment en Russie, dans ce pays où trente
peuples divers se sont succédé : pavs mer-
veilleux dont le climat est si varié" : pays
-eians^iequel au nord, le mercure gèle tandis
que dans le midi on, retrouve le climat de
i Italie; dans ces plaines fertiles du midi où
croissent d'abondantes récoltes qui pour-
raient suffire à la nourriture d'une popula-
tion double de celle qui l'habite : maisT tan-
dis que les ; Mes sont exportés, le peuple

£flr^e faim et chercûe dans la saoulerië
1 oubli de sa misère et de; ses peines ; dans
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Dans un premier cadre on voit un pou-
pon couché a plat ventre, portant sur ses
rems une grosse pierre sur laquelle se tien-
nent un gentilhomme et un abbé: sur la
pierre on lit les mots ; dîmes, impôts et
corvées. ,

Dans un second cadre, le paysan est de-
bout ayant à droite le gentilhomme, à gau-
l'abbé, une pierre repose sur les épaules des
trois hommes : sur cette pierre est écrit :
Egalité.

Un S<> cadre représente un cate du Palais-
Royal ; une femme portant le costume de
Marie-Atoinette, tient un tableau d'addi-
tion et fait le total : av our d'elle le gen-

' ti 1 homme, l'abbé e!. le plébéien regardent
l'addition et disent : A la bonne heure, 
maintenant chacun son écho.

Telle est la traduction, sous sa forme -
simple, de la nuit du 4 août.
, Mais les constituants voulaient plus ; ils
voulaient mieux; c'est-à-dire ils ne vou -
laient plus .dé classes.

lin décret rendu le 10 juin 1790, c'est-à-
dire deux mois avant la fête des fédérations
déclarait que le titre était aboli, car le titre
de noblesse est un privilège et l'un des plus
graves.

Un enfant au berceau qui voit des hom-
,. mes do six pieds sjîhcjijjfer devant lui et lui

parler à la troisième-» personne ; quelques
années plus tard, cet esfant souffrant de
l'un de ces maux passagers si communs au
second âge de la vie, qui voit un médecin,
quel qu'érudit qu'il soit, ce médeci-n s'appe-
lât -il. Dupuylren lui dire : « Monsieur le
comte », onlin cet enfant ayant quelques
intérêts à défendre et qui consultant un
homme de loi voit cet avocat renommé, ce
légiste s'appelât-il Berryer le saluer du-*ti-
tre de « Monsieur le duc » cet enfant gran-
dira avec cette .bensée^u'i! est d'une, race 
supérieure à celle du commun des mortels
et finira par croire affres bonne foi qu'il
vaut mieux et plus que les autres hommes
de par son illustre naissance.

Depuis doux ans il est beaucoup question
de la constitution;' de ce 'qu'on a appelé un
quatrième Etat, de l'Etat ouvrier ; on a re-
proché aux défenseurs de cette idée de vou-
loir rétablir la rivalité dés1 cesses alors que
l'égalité de tous les citoyenCdevant la loi a
été reconnue.

Assurément l'égalité est inscrite dans les
lois, mais encore- faut-il que ces classes
n'existent pas; or êTtes existent.

La noblesse clépour'ée de ses privilèges
héréditaires possède encore le titre, qui, je
vous l'ai dit, est n uprivilège et constitue

; une classe,
i Le clergé exempt du service militaire,
organisé, en une hiérarchie puissante, dont ;
le chef réside A l'étranger, constitue encore
une classe..

Enfin la bourgeoisie qui de par ^privi-
lège de l'a 'fortune 'possède aussi le privilège
exclusif de l'enseignement secondaire et su-
périeur, et a, seule, en outre, le moyen d'at-
teindre aux charges vénales forme.donc une
troisième- classe.

Le parti ouvrier a donc' raison de pour-
suivre son émancipation, en réclamant l'in-
tégrité de ses droits politiques, en cela, il
ne fera que suivre l'exemple donné par le
Tiers-Etat en 1879.

Il appartient aux députés élus par le peu-
ple de bien se pénétrer de leur devoir et de
rendre inutile la formation de ce quatrième
Etat : le groupement des ouvriers en parti
distinct, en étendant à tous le bénéfice de
l'instruction secondaire, puis le bien-être
aux travailleurs, ainsi que la possibilité de
parvenir à toutes les situations sociales,
sans autre mérite que le talent et la vertu.

La fraternité a trois noms : en philoso-
phie, elle s'appelle tolérance ; en politique,
solidarité, et en humanité, ello s'appelle
amour.

En philosophie, ai-je dit, la fraternité
s'appelle tolérance et ici vous permettrez à
un modeste écrivain de rendre un homma-
ge justement mérité aux écrivains français,
car c'est leur gloire d'avoir toujours préco-
nisé ces idées , de tolérance qui nous sont
aujourd'hui si familières.

Au XVie siècle, alors que catholiques et
protestants discutaient sur des points de
dogmes, n'est-ce pas un écrivain français,

' Montaigne qui a dit : Que suîa-je t puis Ra+
bêlais qui a dit : Peut-être.

Si maintenant, nous passons à l'œuvre
des écrivains du XVIIIe siècle,quelle recon-
naissance ne devons-nous point à ces hom-
mes illustres, à ces penseurs profonds qui,
au mépris des ordonnances et des arrêts
des parlements qui entravaient de toute

-manière le libre essor de fa pensée , firent
sans trêve ni repos la guerre aux préjugés
politiques et religieux, stigmatisèrent tou-
jours la tyrannie et l'oppression. ?

Tous, sans exception, disent Liberté et
réclament en attendant son avènement, la
plus large tolérance.

C'est à eux que nous sommes redevables
de la déclaration DES DROITS DE L'HOMME,
évangile politique et social de l'Huma-
nité'.

L'Assemblée monarchique de- 1789 . cent
fois plus libérale, cent ffois plus démocra-
tique que nos assemblées républicaines
d'aujourd'hui avait écrit :

« L'homme est libre de parler, de se.
réunir, de s'associer et d'écrire ; il ne doit
relever pour l'exercice de ces droits d'au-
cune loi spéciale, mais du droit naturel. »

Si de la. tolérance nous passons à la
solidarité, le spectacle devient encore plus
grandiose et plus admirable.

Il y a une comédie de Molière, tirée d'un
fabliau du moyen âge; ce tableau, est tiré .
d'une fable de Phèdre, qui l'avait pensée
dans Esope. Esope l'avait lui-même tirée
d'une fable indienne.

" Quant à cette fable indienne, elle a son
origine dans les légendes courant dans
l'Inde antique : chaque peu-pie, chaque race,
chaque génération a apporté sa part d'ef-
forts, sa part du chef-d'œuvre, qui a per-
mise M. Molière de faire son chef-d'œu-
vre complet.

De même, chaque génération apporte sa
grosse pierre, chaque individu apporte sa
petite pierre dans la grande mosaïque du
progrès social.

Cet effort continu, croissant, des généra-
tions successives se retrouve également
clans la famille.

Le père, rentrant le soir de son travail,
s'appuie au bras de sa femme; tous deux
regardent avec amour le berceuse l'enfant
et le père dit : de même que mon père a
travaillé afin que je sois plus heureux et plus
instruit que lui, de même nous travaille-
rons avec ardeur afin de te rendre plus
heureux- et plus instruit que nous; de
même, un jour, quand tu seras devenu
homme, tu rempliras, vis-à-vis de tes en-
fants le même devoir sacré, et tes enfants
eux-mêmes auront le- même objectif, la
même ambition afin de les élever ainsi
plus haut dans l'échelle sociale. Ainsi
s attestera à l'infini cette solidarité des
générations passées et des générations ' fu-
tures dans la grande œuvre de l'affranchis-
sement du genre humain.

Maintenant considérant la fraternité au
point de vue de l'amour, comment ne pas
se rappeler ayëc émotion le grand jour du
14 juillet 1790, la fête des fédérations

Ainsi que je vous l'ai dit au début 'l'ex-
plosion de besoin avait occasionné des dé-
sordres tumultueux pour se mettre à l'abri
de ces troubles : un village se réunit avec
un autre et ils jurent de se défendre natu-
rellement: un troisième puis un quatrième
se joignent à eux et ainsi les fédérations
couvrent tout le pays. Alliés d'abord, pour
se défendre, on demeure alliés pour fairo
triompher ses idées justes puis pour les
aimer et les propager. 

Il y eut les fédérations en Bretagne, en
Provence sur les bords du Rhône.

La fédération de Franche-Comté avait

inscrit sur ses nanmeres cette neiie uevise
qui résume à elle seule la pensée de l'As-
semblée constituante.

Nous aimons tous les hommes comme
nos frères, même nos ennemis.

Le 14 juillet 1790, voulant célébrer la vic-
toire des journées du 14 juillet et du 4août,
les Fédérations eurent la pensée de fêter à
Paris l'anniversaire de la première victoire
du peuple sur la royauté par une délégation
de toutes, les provinces de France : toute la
banlieue de.-Paris et toute la capitale voulu-
rent contribuer au travail nécessaire pour
aplanir le Champ-de-Mars.

Quand le jour de la fête arriva, il pleu-
vait, qu'importe?
 Chacun des 60.000 assistants avait le ciel
dans le cœur, chacun célébra la fête à sa
manière : les délégués d'AuVergne dansaient
desTôurrées ; ceux de Provence dansaient,
leur farandole: ceux de Toulouse chantaient
à pleine voix. - - ~

Pourquoi faut-il assembrir ce ravissant
tableau ?

Mais la réaction est venue : elle a. monté
à flots, et envahi le large terrain des droits
de l'homme—il y a aujourd'hui de nouveaux
titres, privilèges et classes que la nuit du 4
août avait supprimés, et la 'Fraternité* ne
peut exister que dans un état démocratique
avec l'égalité pour garantie.

Nous devons chacun, dans la mesure de
nos forces contribuer à l'avènement de la
révolution : pour cela il ne s'agit point de
prendre le fusil, mais de prendre en main
le bulletin de vote et rédiger les cahiers de
la démocratie' afin de fermer désormais
Père des révolutions violentes.

Pour cela, il faut nous pénétrer de l'idée
de propagande : quand l'un de nous a une
idée juste, il faut qu'il la propage, ne se-
rait-ce que viers son voisin, dans sa rue. —
Les orateurs des tribunes parlent un peu

qffus loin, ils s'adressent à la fouie et cep.en-_
dant ce n'est pas encore assez. .

Victor Hugo a raconté lui-même un fait
qui fera bien comprendre la puissance de
l'idée 1 de propagande :

Etant enfant son père, général de l'Em- .
pire, au service du roi Joseph, l'avait em-
mené en Espagne. Le petit Hugo fut placé,
avec les fils de la noblesse, au collège des
Jésuites. . - ...

Un jeudi,- les jeunes écoliers revenant de
la promenade, entendirent le-rtulement du!
tambour ; aussitôt, comme de vrais éco-
liers, nos jeunes gens' tournent le .dos.au
collège et restent là, -voulant voir ce dont il
s'agit.

C'était, un régiment de la vieille garde,
revenant du Portugal — des grenadiers aux
guêtres noires, au plastron blanc — au-des-
sus de leur bonnet-à-poils flottait le drapeau
tricolore, criblé de balles , témoin muet
mais éloquent de leur vaillance.

Le père jésuite, se voilant la face, dit aux
écoliers : « Ne regardez pas, c'est Voltaire,

 qui passe. » . ;
' Il avait raison, car ces grenadiers de

l'empire avaient été les conscrits de l'an II
et ils avaient porté dans les contrées loin-
taines les idées généreuses de la Révolution
française. -

Qe sont, cependant, ces soldats, en com-
paraison de 1 écrivain, dont Jés idées sont
reproduites à plusieurs milliers d'exemplai-
res.

VOLTAIRE PASSE SUR LE MONDE.
Oui, citoyets, j e le dis de nouveau, nous

devons faire de la propagande afin d'assu-
rer l'avènement de la Révolution dans nos
mœurs et dans nos lois.

Que cet esprit plane sur nous comme la
Marseillaise planait sur les bataillons arô-
mes, en 1792, pour la défense jia.tiônale:
Ne perdons pas de vue cet idéal, et que
notre cri de ralliement soit :

Vivo la ïtopubliqu© ot'la FratôrnittS I

L'orateur quitte la tribune aux cris
répétés de vive la République.

Plusieurs salves de bravos se font
entendre, le nom de Tony Révillon est
acclamé à plusieurs reprises; son ad-
mirable discours reçoit une récompense
méritée. •

M. Clemenceau prend la parole.
M. Clemenceau, dont le nom est de-

puis quelques jours sur toutes les lèvres,
est le lion du jour.

Son discours ne ressemble en rien à
celui de son prédécesseur.

Ainsi que nous l'avons dit, Tony Ré-
villon a été brillant, littéraire, poétique
même; M. Clemenceau nous a fait 1 ef-
fet de décocher une flèche partant droit
au but : pas un mot qui n'ait eu sa va-
leur, pas une phrase destinée à agré-
menter le discours.

C'est plus qu'une flèche, c'est la balle
d'un pistolet, balle lancée d'une main
sûre et qui blesse mortellement celui
qu'il a pris pour but.

Sa parole est brève, concise, incisive,
mordante, digne en un mot de l'homme
qui paraît devoir s'imposer comme chef
de l'extrême gauche au parlement.

M. Clemenceau est Forateur parle-
mentaire au premier chef : ses moments
sont précieux, et il ne les gaspille pas :
il appelle un chat un chat, sans, am-
bages, sans périphrases.

Sa physionomie reflète, du reste, ce
que disent ses paroles: il est entraî-
nant et force l'approbation par l'inflexi-
bilité de sa logique.

DISCOURS

i. CLEMENCEAU
Citeyens,

Jo voudrais bien vous laisser sous l'im-
pression du brillant discours que vous ve-
nez d'entendre et me borner à remercier
Tony Réviilon en votre nom, car je serais
sûr d'exprimer la pensée de l'unanimité de
cette assemblée, en le remerciant de ses ad-
mirables paroles, il a fait revivre devant
vous cette époque à jamais mémorable.
Pendant qu'il parlait, j'ri entendu un ci-
toyen s'écrier : « Vive la Révolution ! » ce
n est pas le tout de retracer l'œuvre im-
mense des temps héroïques, faisons un re-
tour sur nous mêmes, et voyons ce que
tant de sacrifices faits au nom de la liberté,
de 1 égalité et de la fraternité nous ont en-
fin obtenu de résultats définitifs ; deman-
dons-nous si nous pouvons regarder en face
ces géants et leur dire : « Tendez-nous la
nain, nous sommes vos dignes fils ».

Ainsi que vous le disait si bien notre. ami
Tony Révillon, quand ce grand et généreux
mouvement a été passé, la réaction est ve-
nue, puis enfin le 18 brumaire et peu à peu
tout ce qui avait fait la Révolution, non pas
tout car- je je ne veux pas être injuste mais
la plus grande partie de l'œuvre a été dé-
truite pièce à pièce, mordèau à morceau, si
bien que je me demande si le caractère vé-
ritable de l'œuvre n'est pas à refaire et si
nous ne sommes pas en présence, non pas
dune République à améliorer mais d'insti-
tutions monarchiques à détruire.

ter des épithètes au -titre '"de républicains :
de nous dire républicains radicaux répu-
blicains. socialistes : ne serions-nous pas en
droit de dire aux hommes qui nous disent
utopistes : « Ce titre .de républicain: vous
nous l'avez volé,' il est à nous ; c'est .nous
qui Pavons déferdue contre vous cette ré-
publique faite dés misères et du sang du
peuple. » » Nous ne voulons pas vous ex-
clure parce que la République n'est à per-
sonne, elle est la propriété de tous. Vous
pouvez entrer dans le parti républicain
pour marcher avec nous, mais non pour le
conduire, car c'est vous qui l'avez conduit
en 1830 !

Vous l'avez conduit en 1848, et vous
avez mené le parti républicain au 2 dé-
cembre.

Pendant 20 ans, sous l'empire, vous avez,
"mené la France, et nous,* comme dit le
poète, nous étions la voix qui dit : « mal-
heur » la bouche qui dit « non » et la.
France qui vous avait crus est allée se ré-
veiller à Sedan.

Quand nous demandons que la 'Républi-
que ait des institutions républicaines est-
ce donc trop demander ?. Vous, nous -dites
que nous sommes des utopistes, des idéo-
logues, que nous n'entendons rien à la po-
litique. ; t

;; Eubjsn! nous nous tournons à, notre
tour vers les citoyens et leur disons : Cette,
République que vous avez servie avec tant
d'efforts,, tant de constance, ne croyez-vous
pas qu'il convienne enfin, de l'établir, suj
des assises durables !

Vraiment, j'ai honte de venir devant des
Lyonnais, défendre , des lois ' qui existent
dans des pays voisins, qui ont existé à di-
verses reprises sous la Révolution Fran-
çaise et le Consulat, des lois qui ont ainsi
pour .elles la, sanction de l'expérience, il
faut e'nfin.quecette plaisanterie finisse.

On nous dit'que nous ne ménageons pas-
les hommes, je trouve que nous les ména-
geons trop. Comment, voilà des hommes
qui étaient au pouvoir hier, qui vont y
être demain, ils avaient juré avec nous de
poursuivre la réalisation du programme ré-
publicain et aujourd'hui ils déclarent certai-
nes réformes impossibles.

Quand nous votions pour eux, ce n'était
pas pour, leur satisfaction personnelle ; si
.vous n'avez pa*g été trompeurs,' si ces cho-
ses que vous avez promises vous les aviez
dans le cœur, le moment est venu de les
tenir.

Quand à nous, nous croyons que ces ré-
formes promises depuis si longtemps, il est

• temps de les réaliser et de les appliquer.
Je ne suis ici pour attaquer personne, je

nous défends, je sais qu'il y a toujours une
différence entre l'énoncé d'un principe et
son application, mais autre chose est. de
nous dire, comme on nous dit tous les
jours, sans exception, qu'il faut la sépara-,
tion de l'Eglise et de l'Etat, et de venir le
lendemain prêcher, le salariat du clergé, de
l'impôt du sang, et de même pour d'autres
réformes, simples, urgentes, évidentes.

Nous autres qui assurément ne sommes
pas un pouvoir, nous voudrions y être pour
appliquer les grandes réformes, car il est
bien certain que les partis ne. luttent que
pour arriver au pouvoir, c'est pourquoi
nous voudrions y être afin de justifier notre
politique, car nous avons la conscience du
mandat reçu et nous 'voudrions enfin que la
justice et la liberté se réalisassent.

Je songeais à cette simple réforme : la ré-
vision de la constitution ou plutôt à la sup-
pression du Sénat, Je me souvenais du mot
de M..Gambetta disant :

« Le Sénat est un geôlier « _
Oui, c'est le geôlier de la représentation

nationale; or, je vous le demande, est-ce
qup.Yos. députés sont, des lions rugissants
à mettre en cage; est-ce que vous- croyez
que si le Sénat était supprimé vos députés
se mettraient à ' proclamer  des doctrines
anarchistes ? .

"Si le Sénat était supprimé, certainement
la rénovation sociale ne serait pas prête,
mais au moins pourrait-elle se mettre en
route, ©t les lois sur lesquelles nous som-
mes d'accord pourraient être faites, tandis
que ces lois ayant été diminuées, rétrécies
dans les bureaux, et par suite de la discus-
sion de la Chambre, au retour du Sénat,
rejettées ou tellement altérées, ne -sont plus
les réformes que nous demandons.

Il y a deux sortes de républicains : ceux
qui croient qu'il y a beaucoup à faire et qui
veulent accomplir la révolution pacifique-
ment, car ils pensent qu'il est temps que
l'ère-des révolutions soit fermée.

Mais qu'on y prenne garde.
Louis-Philippe avait de grands ministres;

ils étaient grands ministre s pour les intérêts
de la monarchie. Je crois que M. Thiers et
que M. Guizot étaient des hommes d'Etat,
et qu'est il arrivé avec leurs conseils de sa-
gesse? Ils ont conduit Louis-Philippe au
23 février 1848.

J'admets que les hommes qui nous -repro-
chent d'être des idéologues soient prudents,
qu'ils soient habiles. Louis-Philippe avait
des hommes très habiles, et- en voulant le
servir, ils l'ont conduit à sa chute.

Moi, j'appréhende qu'en voulant servir la
république vous ne la conduisiez aux catas-
trophes : la vraie république nou's ne l'avons
pas, car la majorité des députés, voulut-
elle une réforme, il y a en face d'elle des
hommes envoyés par le suffrage restreint
qui peuvent dire : « Cette réforme ne se fera

tas. » En. un mot, qui ont le droit de veto,
t maintenant, citoyens, avons-nous rai-

son de demander la suppression d'un pa-
reil rouage, de demander, non pas la révi-
sion mais l'institution, la proclamation, de-
vrions-nous dire, d'une Constitution : car
nous avons peur que le Sénat ne finisse par
nuire gravement à la République : et les
faits, depuis dix ans, prouvent qu il est '
temps, grand 'temps d'en finir; je le répète,
nous ne sommes pas des insurgés, nous
sommes des hommes qui demandons 1 exis-
tence d'une Constitution républicaine pour

faire vivre la République.

Nous n'avons pas la prétention de re-
produire toutes les marques d approba-
tion , tous les applaudissements qui ont
interrompu le discours du citoyen Cle-
menceau.

Il a parlé, c'est tout dire.
La séance a été levée aux cris de :

VIVE LA RÉPUBLIQUE !
Une quête est proposée par notre ami

le citoyen Ficlief, au profit des grévistes
de Vilïefranchè ; nous avons la satisfac-
tion d'annoncer qu'elle a produit la

"somme de cent quarante -trois francs
soixante centimes.

Henry LAPEYRE.

. M BANQUET
Le banquet donné en. l'honneur des

deux députés de Paris à l'issue de la
conférence avait réuni un très grand
nombre de convives.

Nous remarquons la présence de M.
Fond, un vétérande la démocratie lyon-
naise, ancien représentant du Rhône à
la Constituante de 1848 ; de MM. Gail-

icuu, ïAmociiiei gênerai et Moiroiirl c
conseiller municipal de l'Isère ruA
Bonnoit, Serrer, day etBessièrô?*JN
bres de nos corps élus. A six Imii* **
demie, MM. Clemenceau etTonvP^ 61'
Ion font leur entrée dans la sali ^
banquet, qui est: saluée par dW^
mes applaudisssements. u«ani*

Les deux illustres orateurs de ïw
me-gauche prennent place h \l\}l^
d'honneur. ^m.

Ap.ès un: repas fort bien servi À
Fond ouvre la série des toasts '*

Il boit aux citoyens ClémcnCea,.
Tony Révillon, et leur souhaite la h*
venue. • , *

Dans une réponse pleine de verv»
d'humouEUe, députe de Bellevillp- S
Révillon boit à Ta santé de Lyon !i
Lyon nouveau et du vieux Lyonïqn'ii

' connu tout enfant, alors qu'il ts.kX
ses .études au Lycée, de notre ville

Il termine en souhaitant à la dém -
cratie radicale lyonnaise un nonvea"
-succès dans l'élection qui va s'ouvrir

LUe^era, dit-il en finissant, un r,,.
immense dans là voiè'du progrès.

Ce toast chaleureux, est vivement an
plàudi par tous les convives, et M ut
villon est vivement félicité.

Un des membres de la Commission
d'organisation, notre excellent ami U
citoyen Fichet, se lève remercie les dëi»
représentants qui ont apporté à la dé.
mocratie radicale le concours de leur
éloquente parole.

Il constate le succès obtenu, et boita
ceux à qui en revient la plus grande
part; aux citoyens Tony Révillon ^

• Clemenceau.'" " 8t

L'illustre chef de l'extrême' fauche
remercie le citoyen Fichet et dit ou'ii
est profondément touché dé l'accueil
qui lui est fait par la démocratie l'von.
naise. J .

11 constate les rapports étroits qui
, unissent les deux grandes villes sœurr

I Paris et Lyon._
- rTtefffifie en buvant â la démocrate
lyonnaise.

Ce résumé sommaire ne saurait don-
- ner une idée de l'éloquent et chaleureux

toast du député de Montmartre, toâs»
qui a été couvert d'applaudissements.

Un voyageur, de passage h Lyon,
boit à la santé de Rochefort qui a con-
tribué à abattre l'idole opportuniste. ;

Le citoyen Ivan boit a la révolutioû
sociale et au triomphe définitif de la

' République sociale.
M, Bonnoit, conseiller général, pro-

fite de l'occasion rare qui lui est offerte,
pour porter un toast aux hommes émi-
nents de la démocratie radicale, qtii
continueront, comme par le passés
déjouer les intrigues et les manoeuvré
des habiles et des ambitieux,

M. Marc Guyaz, en termes éloquents
et émus, porte un toast à la cité-sœur,À
la ville' de Paris, représentée parles
députés de Montmartre et de Belle-?
ville.

Je désirerais, dit-il, que mon toast
lui fut porté comme un gage des efforts
que nous ferons pour que le pacte pi

. unit les deux, grandes villes soit scelle
par l'élection du 4 décembre.

M. Marc Guyaz est vigoureusemeaf
applatfdi.

Notre ami M. H. Albert clôt la série
des toasts par les paroles suivantes, qui
sont couvertes d'applaudissements:

« Au nom des convicts de là Gu-illo-
« tîère, je bois aux illustres citoyens.
« Clemenceau et Tony Révillon, et j'âs-
« socie à leurs noms celui de notre re-

: « présentant, le citoyen Bonnet-Duver-
« dier. »

Ainsi s'est terminée cette grande
journée démocratique dont la déinOcrar
tie de notre ville gardera longtemps le
souvenir.

A la suite du banquet, MM. Clémen*
ceau et Tony Révillon ont fait l'honneur
d'une visite au Réveil Lyonnais; us
sont partis par le train de minuit 53.

Joannès GUY.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS

^ts^^ss^tS^
Sre^rpo^des'deux.grands succè* d,

m Tîïî
e
"voyage d'Agrément qui en esta sa

tv^tièmrVésèntation, et les Jocmm
^rïmour, la joyeuse comédie de Barrier»
et L. Tbiboust,

 qui gamè(ii soir a provoqu»

tant de rires. % JÊk- :. .,
Avec ces deux, pièces nous sommes cer-

tain que notre jolie salle des Celestiw
sera trop petite pour contenir les amateur»
de bonne et franche galté.

THÉATRE-BELLECOUR

C'est aujourd'hui lundi, que Mmi «Mj*
arrive à Lyon, par le rapide de 5 heaws*
minutes avec" toute sa troupe et son au°

teurM. Simon. .. „„„«n la
Après demain mercredi commencer

série des dix seules représentations q" ^
pourra donner au Théâtre-Bellecouivro
au 24 novembre, puisque, dès le wnaew ^
25, d'autres traités, l'appellent en b«Jb

en Alsace-Lorraine. .
ille jouera au Théâtre-Belle^ di l8,
Les mercredi 16, jeudi 17 et venar

la Roussotte.
Le samedi 19, Niniche. _ ' ninicUt j
Le dimanche 20 (en matinée),

(le soir), la Roussotte. „Wvpdi 24, ^
Les lundi 21, mardi 22 et inerciedi-

Femme a Papa. .. «necta^
Lé jeudi 24, pour ses adieux, un *v

entièrement nouveau.

SPECTACLES DU 14 NOVEMBRE 18»1

7 heures 824. - Les Mousquetaire*
Reine.

Théâtre des Cêlestin»
7 heures. - Un Voyage d'agrémenb

médie.
Les Jocrisses de l'amour.

Théâtre Bellecou*
Relâche- rnrueille)

Salle Molière (49-51, r. Pierre-Golu

AU BÉNÉFICE DE M. LAWURE1
Grand spectacle-concert ^

8 heures. — Le Mal de lap<wr> 7 -
Ville en un acte. , „„ ,,n acW'

Le Dtner de MaMàn* vaudr* 6îl UJ



fffrve $* Forgerons,, poésie, de Fran-

C°is ^tâÏHôtel-Dieu, poésie.
S*fof«c^et chansonnettes.

fl°maP' Scaia- Bouffes

^
s
M-soirS) représentation variée.

.. Jolies-Bergère

T
ous'lés; Jours ' séanoe de patinage.

La
 grève continue. Nos braves ouvriers

|ueS y assistaient, ceux-là sujtout ont

k£. avOntrarement vu- pareil enthou-
.i-I.me pareille fermeté, d'autant plus
étonnante que depuis huit semaines les.

«.-ûvictes souffrent. . - ,
g i/'îfduence était considérable a la séance
d'hier : environ 2,500 personnes.

Le bureau a été ainsi compose :
Le citoyen Clianat, président] _
Le citoyen Desgranges, secrétaire ;
Les citovens Buckmann et Bonnetain, as-

sesseurs pour la partie des; pièces,- et les- ci-
toyens Louis Montet et Andnllal pour la
partie des Hottes..  ,

Les- citoyennes Marie Liegeon et Vierteix
représentaient les femmes. .

Le secrétaire Desgranges lit le proces-
verbal de la dernière séance qui est adopte
sans discussion. ,

Puis il donne connaissance de nombreu-
ses lettres de Chambres syndicales qui en-
voient des fonds aux grévistes. .

Le comité fédéral de la région Est, les
Chambressyndicales des ferblantiers,, plom-
biers et zingueurs de. Lyon, les tôliers et
fumistes de Saint-Etienne, les imprimeurs
et conducteurs typographes de "Lyon, le
Syndicat des ouvriers chapeliers de Groiet
(Tarn), le cercle professionnel des tisseurs
de Saint-È tienne et lé' comité radical répu-
blicain socialiste de Saint-Etienne.

Les ouvriers d'Amplepuis et les ouvriers
serruriers de Lyon ont demandé des listes
de souscription.

La séance commence par la lecture au
tarif proposé par les patrons. Ses conditions
soulèvent de nombreuses protestations.

Il est repoussé irl'unanimité.
Au contraire, la lecture du tarif des ou-

vriers, rédigé par la commission de la grève
est acclamé.

La question principale de ce dernier tarit
est la réduction des onze heures de travail
à dix, cette condition essentielle est lon-
guement expliquée par le secrétaire Des-
granges.

Le citoyen Chignard demande la parole
qui lui est accordée.

II réfute habilement tous les  arguments
contenus dans la lettre des patrons, insérée
dans le Progrès. Il est vivement applaudi.

Après le vote des tarifs, le citoyen Louis
Montet explique longuement d'où est née
la grève ; il cite les nombreuses vexations
de la maison Balouzet-Damiron, par contre
il rend justice à la loyauté de plusieurs
maisons.

Le citoyen Desgranges, parle des arresta-
tions et des poursuites qui ont eu lieu der-
nièrement. Il se plaint de ce que, il n'a nul-
lement été question des femmes dans le ta-
rif des patrons.

Il n'y a pas que nous qui luttons, ajoute
l'orateur, toutes les corporations ouvrières
en général luttent de cœur avec .nous et il
serait honteux de ne plus représenter leurs
droits.

Le citoyen Buckmann, recommande sur
tout le calme. Il faut respecter la liberté du
travail; chacun peut faire grève, mais. ne
doit empêcher personne de travailler.

Il faut dit-il, continuer la grève avec fer-
meté ; toutes les corporations ouvrières ont
les yeux sur les ouvriers de Villefranche et
les encouragent par des fonds' et des pa-
roles.

Voudriez-vous en succombant, courber" la
tête devant tous les prolétaires de France,
quand vous direz ; je suis de . Villefranche.

Ces paroles sont chaleureusement ap-
plaudies.

Il est donné ensuite co mmunication d'un
vote du Conseil municipal de Villefranche
qui aurait accordé un secours de 4,000Jfr.,
pour les ouvrières qui ont été renvoyées des 
ateliers -à la suite de la grève; mais ce Vote
loin d'étré officiel' est fait dans des condi-
tions qiil en rendent l'application- très-dif-
ficile. %n somme, .il est plus, tôt profitable
aux iiidigents- de la ville qu'aux ouvrières
sans travail. .

Des bons de pain et de charbon doivent
être distribués, mais par les sœurs de cha-
rité du bureau de bienfaisance.

Le citoyen Buckmann termine la séance
-pai'^éës mots-- : Persévèr.erez-vous jusqu'au
bout? -
; Plus de deux mille oui,£ poussés avec le
-plus grand enthousiasme rép onde nt à cotte
interrogation-
' La séance est levée au milieu des accla-
mations générales et tous se séparent ré-
solus plus que jamais à, continuer avec
énergie cette lutte si longue, une quête faite
à la sortie a produit la somme de 81 fr. 15 e.

Les'grévistes de Villefranche souffriront
encore longtemps s'il le faut, mais ne,tran-
sigeront jamais, si leurs patrons sont inlol-
ligents, il comprendront facilement qu'ils
n'ont plus d'autre ressource que de leur ac-
corder ce qu'ils'dcmandent.

Ainsi seulement se terminera cette fa-
meuse grève dont la France entière s'oc-
cupe en ce moment. ...

J. DAYKRNY.

SOUSCRIPTION
POUR. LES

WISÏI8 IflLIIIMMl
Total de la quinzième liste. .. 1417 90

Un pauvre manœuvre 1
Collecte faite chez le- citoyen Deliin

au café de.-la Terrasse, pur le co-
mité (Républicains 1 sincères et
sans ambition) de la Mulatière," 
versée par le citoyen Chartier... 83 25

Collecte faite à l'occasion du départ
des conscrits Denain etBaleueau, -
versée par le citoyen Benzol 5 . .

Cueillette faite- par les ouvriers de
la maison Plantier, versée par un
révolutionnaire. ; . .. • 6 80

Plusieurs amis de la maison Boul-
lieu, versée par le citoyen Blan-
chet • 1 55

Cotisation de la chambre syndicale
faite dans les ate'iers maroqui- '  '
niers et mégissiers de LyOn.,
versée par les citoyens : Chabert,
président; Lafons, trésorier; Cor-
poron, Guitto. 100 »»

Un groupe d'amis de St-Clair, sor-
tant de la conférence, réunis au
café Maçonnais, " veusé par le ci-
toyen Bernard 7

Un groupe d'ouvriers vanniers de
St-Clair à l'enterrement du ci-
toyen Collonge, versé par le sieur
Meunier .... 2 85

Uu cordonnier. 0 50
Cueillette faite à l'enterrement civil

de la citoyenne Brandon, versée
par le citoyen Mursin. .......... . . 2 50

Versé par quatre collègues 3 ...
Une collecte : revanche do la bruta-

lité de certains patrons' de Ville-
franche, versée par' le citoyen
Frénéa '. 16

Collecte faite à l'enterrement de
Mme veuve Goutier, versée par le
citoyen Bogey 4

Collecte faite par un groupe de ré-
volutionnaires., 4 . .

Collecte des ouvriers imprimeurs
sur étoffes, de la maison Jandin,
à St-Clair, versée par les citoyens
Joseph Franc et Jules Verd 22 55

Cueillette faite au café Vaquet ,
Grande-Rue de la Guillotière, 30,
par un assaut de chant,' versée
par les citoyens Dalloz et Jules
Dizy . 450

Collecte faite dans un assaut de
chant chez le citoyen Boyau, res-
taurateur à la Mulatière, par le
citoyen Bertanier, président de
l'assaut. ' 5 60

Collecte faite sur la propposition de
M. Clemenceau au banquet du
Pré-aux-Clers. . . . . 48 05

Total de la seizième liste ...... 1683 05

CHRONIQUE LOCALE
Nous avons eu l'honneur de recevoir

hier soir dans nos bureaux la visite de
MM. Clemenceau et Tony Révillon.

Les deux vaillants 'députés sont re-
partis pour Paris. par le train demi-
nuit 43.

*li .ill m  ut

M. le docteur Lépine, conseiller mu-
nicipal pour la 12e section (Ainay), vient
de donner sa démission.

À partir du lundi 14 novembre, le
service d'hiver sera ouvert sur la ligne
du chemin de fer de Lyon à Fourvière

et Saint-Just. La marche des trains com-
mencera à 7 heures du matin pour se
terminer a 9 heures du soir. 

ILesj assîmes
L Voici le rôle des assises pour la pre-
mière semaine de la session de novem-
bre :

Lundi. — 1° Ferrario, incendie vo-
lontaire ; 2" Roset, vols domestiques.

Mardi. — t Jury, faux; 2° Parcel,
vol qualifié.

-Mercredi. — Itosland,. détournement
de mineure.

Jeudi. — Rouget et Zehren, vols qua-
lifiés.

Vendredi et samedi. — Martihon ,
Bissuel, 'Marcel et Girin, vols qualifiés.

Un employé du chemin de fer, M.
Louis Moutarde, a trouvé sur le quai
de Vaise, dans la soirée d'avant-hier,
un petit carton rouge sur lequel était
écrit : sucre cuit.

"Cet honorable citoyen s'est empressé
de déposer sa trouvaille au bureau de
police du quartier.

Le 13 octobre dernier, le sieur Au-
guste Ton rnier, âgé de 11 ans, journa-
lier, confiait sa fili'8, une enfant de vingt

«mois, à un de" ses amis, M. Deperdu,
demeurant rue Saint-Lazare, et le priait
de. la garder pendant quelques jours
seulement.

Depuis cette époque, Tour-nier n'a pas
reparu et M. Deperdu, en présence de
cet abandon, a dû aviser le commissaire
de police de son quartier.

Par les soins de ce' magistrat, l'enfant
£, été placée.à l'hospice de la Charité, où
son père pourra venir le réclamer, si
jamais il revient.

Dans la soirée d'hier, vers onze heu-
res, plusieurs coups de revolver ont été
tirés dans la direction du fort de Vil-
leurbanne.

Les gardiens de la paix, attirés par
ces détonations successives, n'ont pu
découvrir les auteurs de cette fumisterie
de bien mauvais goût.

Plusieurs ouvriers étaient occupés,
hier, à décharger, avec une grue, un
lourd cylindre, aux ateliers d'Oullins,
lorsque par suite d'une fausse manoeu-
vre, ils laissèrent échapper la mani-
velle qui frappa violemment à l'épaule
droite le nommé Joseph Planche.

Ce malheureux, après avoir reçu les
premiers soins du docteur Paillon, a
été transporté à l'Hôtel-Dieu.

On craint que la blessure ait une cer-
taine gravité. .

A peine abordons-nous la première -
période de l'hiver, que déjà l'on si-
gnale de nombreuses attaques noctur-
nes.

La police ne pourrait;elle veiller plus
efficacement à ce déplorable état de
choses, et allons-nous en être réduits à
ne pouvoir sortir le soir que bien ac-
compagnés.

Hier, à trois heures du matin, le
nommé Charles Levrat % chiffonnier, de-
meurant cours Perrache, 16, après avoir
passé une partie de la soirée à boire
avec deux jeunes gens inconnus, sortit
avec ces derniers pour se rendre à son
domicile.

Quand ils arrivèrent derrière l'église
Sainte-Blandine, les deux jeunes gens
se précipitèrent sur lui, avec un lacet
qu'ils lui passèrent autour du cou, ils'
essayèrent de l'étrangler, et purent ain-
si lui enlever son porte-monnaie, con-
tenant 60 francs.

La victime est venue elle-même- .dé*

S
 oser sa plainte au poste du cours
harlemagne, en donnant le signale-

ment de ses agresseurs.

Maurel Alfred, quoique fort jeune est
déjà un escroc des plus habiles, et son
coup d'essai vaut un coup de maître.

A l'aide de signatures parfaitement
imitées, il a extorqué 'une somme de
3,000 francs au préjudice d'un grand
établissement financier de notre ville.

Alléché par ce premier succès,- ce
jeune chevalier d'industrie a essayé
une deuxième tentative auprès de M.

de S... Celle-là moins heureuse a amené
son arrestation.

Les agents de la sûreté l'ont arrête a
l'hôtel d'Angleterre, où il était descendu
en compagnie' d'une fille V;.. sa mai-
tresse.

Tous deux ont été écroués; Maurel
sous l'inculpation d'escroquerie à l'aide
de faux et la fille V... pour complicité.

• Une collision s'est produite hier soir
vers cinq heures, dans la rue de la. Ré-
publique .à hauteur de la rue Confort,
entrede tramways nJ 18 et une. voiture
de place. ;

Celle-ci, qui a été renversée par le
choc, a été très-sérieusement endom-
magée. ,

Les deux brancards ont été cassés
et les vitres ont volé en éclat.

Le tramways a pu continuer sa route
après un retard de quelques minutes.

Il n'y a pas eu d'accident de per-
sonnes.

Le nommé , Raffin, âgé de 40 ans,
sans domicile connu, a été arrêté sous
l'inculpation de. vol d'une chemise
au préjudice de M. Perruccati, rue de
Béarn, 19.

Avant-hier , dans l'après-midi , un
cheval attelé à une voiture de place
s'est emporté à hauteur du n" 81 de la
rue de Trion.

Après une course désordonnée qui n'a
duré que quelques minutes , il s'est
abbaln sur un des trottoirs de cette
rue.

Le cocher a été projeté à terré, mais
n'a eu aucun mal.

La voiture seule a été légèrement en-
dommagée.

Le jeune Jacques Duport , âgé ,de
15 ans, né à Villefranche (Rhône), a
disparu depuis une dizaine de jours du
domicile de M. Minier, traiteur, rue du
CharioWOr à la Croix-Qousse, chez
lequel jl était employé.

Voici son signalement, :
. Taille petite ; cheveux et sourcils

noirs; front découvert; yeux châtains;
nez moyen ; bouche moyenne ; menton
rond et visage ovale.

Vêtu d'un complet en drap gris et
d'une casquette en drap bleu foncé et
chaussé de gros sabots.

11 a été trouvé, sur lé cours Morand,
un. porte -monnaie renfermant une petite
somme.

Le réclamer au concierge de la rue Boi-
leau, 78.

 «,

DÉPARTEMENTS

ISÈRE. .

MORT DU PRÉFET DE L'ISÈRE
Grenoble. — M. Jules Mahias, préfet

de l'Isère, est mort ce matin à 10 heures,
des suites d'une longue et douloureuse
maladie dont il. souffrait depuis long-
temps, entouré de Mme Mahias, de
Mo Ausset , secrétaire général, et de
•M. le docteur Gaston, conseiller géné-
ral.

Ancien rédacteur de Y Avenir natio-
nal et de la Ivresse, M. Mahias, fut
nommé secrétaire-général de la Seine
au 4 septembre, puis sous-préfet de-
St Denis, pendant la Défense nationale;
il fut ensuite nommé préfet d'Oran et
révoqué au 24 mai. Après la chute du
24 mai, il fut nommé préfet de l'Ariége
et des Côtes-du-Nord.

Révoqué de nouveau au 4 mai, il fut
réintégré de nouveau dans l'administra-
tion comme préfet du Cher. Enfin, au
mois d'avril, il fut nommé préfet de
l'Isère.

M. Mahias avait su se concilier l'es-
time et la sympathie de tous ses admi-
nistrés.

Républicain de vielle date, adminis-
trateur de mérite, il laisse d'unanimes
regrets.

A l'heure où je vous écris, la date de
ses obsèques n'est pas encore fixée.

Il était âgé de 46 ans et chevalier de
la Légion d'honneur.

:  Paris, 14 novembre, 2 h. matin.

Laci'iese ministérielle continue.
Le -titulaire du Ministère des

.affaires étrangères n'est pas' en-

core trouvé.
«'ï/Oi'Jiciel » sera inuet demain

Biatisî.-
On commente cependant l'arri-

vée brusque de M. le comte Bu-
chatel , nutva ambassadeur à

'Vienne.
AGITATION EN IRLANDE

Dublin, 13 novembre.

L'agitation continue en Irlande.
M. Hogan , président de la Ligue

agraire à Kilkerrin, relâché il y a un
mois, a été arrêté de nouveau. D'autres
arrestations sont signalées.

Deux régiments venant de Natal vont

stationner en Irlande.
Olivier PAINB

Variétés

LES AMOURS D'ACHILLE
(Croquis .féminin)

Suite

Et les beaux yeux de Jenny s'emplis-
sent de larmes. ' 

Achille se souvient de M. Lafernere,
il se rappelle parfaitement que dans les
scènes a effet, il est d'usage (on n a ja-
mais su pourquoi) de se tutoyer, il re-
prend: -

— Oh ! ma Jenny ! nepleure plus, je
ne veux pas qu'une seule larme tombe
pour moi de tes beaux yeux. Je sais
combien tu es noble, ma belle Jenny !
Oh ! je t'aime va ! Et les baisers de
pleuvoir brûlants. Et Jenny de pencher
gracieusement sa tête baignée de dou-
ces larmes,—quel calicepour un amou-
reux, — surtout quand de la « fenêtre
ou du printemps », etc., etc., glisse un
rayon de la lune qui vient éclairer un
groupe qui ne demandait que l'obscu-
rité.

— Non , répond doucement Jenny ,
non, pour sortir avec vous il me faut un
chapeau, des bottines ; mais c'est à
moi seule que je veux les devoir, com-
me cette robe qui m'a coûté six semai-
nes de travail.

— Six semaines ! pense tout bas
Achille, pauvre fille 1

S'il avait compté : la robe ci-notée en
soie comptant 12 mètres à 15 francs,
ci. .......... 180 fr.

Passementeries et garnitu-
res, ci .... . 50

Façon, ci ... . . . . 15

Total. '. . 245 fr.
Six semaines de travail à 41 francs

environ.
Au cœur content, content de peu.

Mais les amoureux ne comptent pas,
Achille aimait bien mieux croire a la
chanson : elle

préfère,
Ce qui lui vient de Dieu (bis).

Enfin, leurs amoureux baisers devin-
rent invisibles, la lune jugeant à pro-
pos d'aller discrètement se cacher der-
rière un nuage.

Huit jours se sont passés. Jenny s'ar-
rache péniblement au repos, couchée à
côté de son adoré Achille. Près du lit
s'étale la robe fruit du travail... Sur la
soie resplendit un luxueux chapeau, et
sous la chaise les petites bottines repo-
sent béantes... Achille est parvenue à
les faire accepter.

Un chant raisonne dans l'escalier.
— C'est Louchinette, crie Jenny; ou-

vre.
Louchinette est un* bonne fille,

mais..c'est tout ce qu'il, faut lui de-
mander.

Elle salue Achille en s'écriant :
— Ah ! pardon, je vous prenais pour

Eugène.
Achille a un drôle de sourire.
— Dis-.donc, continue Louchinette à

Jenny, bonjour, je viens de la part
de Ferdinand ; il est furieux- après
toi de ce que tu as laissé lire ses lettres,
à Jules.

Achille a regardé Jenny. Jenny
sourit à Louchinette en lui répon-
dant :

— Dam ! c'est pas ma faute, il les a ;
trouvées" en furetant ici :

— Ah ! interrompit Louchinette en
regardant la- robe 1 fruit du travail ,
c'est la robe que Théodore t'a donnée ?

— Oui, répond Jenny. Mais que fais-
tu:' ajouta-t-elle à Achille.

Achille ne répond pas, il s'habille à
la hâte et s'enfuit vite... mais vite; pas
assez cependant pour n'entendre Lou-
chinette dire :

— Il est donc toqué ton nouveau ?...
— Est-ce que je sais ! 14 , '
Achille se sauve, dans la cour il

bouscule un monsieur qui chante à
•tue-tête.: ' • *
C'est le jardin'de Jenny l'ouvrière, etc., etc.

Aussi le dernier mot qu'il entend
est-il : .

— Imbécile, va ! ,
(A suivre.) Alexis BOUVIER.

SOUSCRIPTIONS
Sou des Écoles. — Produit d'une

cueillette dans une réunion d'amis au café
André. Versé par les citoyen» Bruni, Bon- •
nefoi et Veullet, 2 fr. 85.

• •
Versé par le citoyen Laplanche,, chanson-

nier montagnard, le produit d'une cueillette,,
faite dans divers établissements, .8 fr. 30.

BULLETIN OUVRIER
Avis aux tisseurs. — La- commission

d'étude des 8e et 4e arrondissements, nom- .
mée en l'assemblée privée des présidents
de série, le 25 octobre, et celle des 3° et 6«
arrondissements, réunie pour les mêmes
motifs, a la dade du 8 novembre courant
étant légalement constituée, ont pour man-
dat, de procéder à la transformation de la
chambré syndicale.

Elle donne avis à MM. les présidents de
séries, ainsi qu'à tous les tisseurs ennarti-
culier; qu'ils pourront adresser à ladite
commission d'étude, qui a son siège, à. la
chambre syndicale, rue Vieille-Monnaiej 23
bis, à Lyon. Les procès .verbaux de leurs
séries donnant leur avis concernant la trans-
formation de la société, dans le plus bref
délai possible. • Le*;

Ladite commission siégera samedi 19 no-
vembre, k 8 heures du soir.

La commission.

Tribune publique
A chacun ses responsabilités.
Le 22 décembre 1880, pour ne pas faiblir

à mon devoir, j'adressai à M. le préfet du
Rhône, ma démission d'adjoint, en ces ter-
mes:

« Monsieur le préfet du Rhône, .
« J'ai l'honneur de vous adresser ma dé-

mission d'adjoint au maire du 4e arrondis-
sement de Lyon; en voici les motifs: Par
suite du déficit que j'ai constaté dans la
caisse du secrétaire en chef, déficit dont je
vous ai entretenu il y a quelques jours  et
s'élevant à une somme relativemuit consi-
dérable, j'ai cru devoir en prévenir M. le
îpaire et attendre qu'il soit comble par ce*,
lui qui en était l'auteur, espérant que la ré-
vocation de cet employé ne 'se ferait pas at-
tendre. ,. -,

« Aujourd'hui la caisse est à. jour.
« M. le maire croit devoir conserver cet

homme, je me retire ; j'ajouterai, M. le pré-
fet, que ie maintien du secrétaire tend à
désorganiser le service et que son attitude
vis à vis des employés honnêtes, qui m'ont
aidé à connaître ses irrégularités, est loin
d'être celle qui convient à un homme qui a
frisé de près la police correctionnelle.

} Croyez, Monsieur le préfet, à la, peine
que j'éprouve de me séparer de l'adminis-
tration, et veuillez agréer l'expression de
mes sentiments respectueux et dévoués. »

Huit jours plus tard, M. Deleuvre, maire
.publiait la lettre suixaute :

« En réponse à une- lettre de M.Audiffred
ex-adjoint au 4e arrondissement, j'ai l'hon-
neur de vous informer qu'il n'y a rie» da
fondé dans les allégations qu'il donne.

Feuilleton du RÉVEIL LYONNAIS

PAS-DE-CHANCE
Histoire d'un Enfant perdu

(Suite)

Que lui importait maintenant que Pas-
de-Chance fut: mort ou vivant, puisque
Pas-de-Chance aimait ailleurs ?

Le boër ne s'était point encore aperçu
du vol commis par fAfricander, par la
raison toute simple qu'il avait passé la
journée à la chasse et n'avait pas eu
besoin d'ouvrir son secrétaire.

— Maître, dit Paddy, qui voulait à
tout prix perdre- Pas-de-Ohance, en ad-
mettant qu'il ne fût pas mort et qu'il re-
vînt à la ferme, ne m'avez-vous pas dit
ce matin que vous m'enverriez- demain
chez le boër Menstroëm, d& l'autre côté
de la forêt?

— Oui, dit La boër, pour lui porter
une somme de cinq cents florins que je
lui dois.

— Je pense, continua Paddy, que le
boër Menstroëm, qui est grand chasseur
et s'occupe bien plus de poursuivre les
antilopes que de cultiver ses terres,
pourrait bien être -absent demain quand
j.arriverai, et il me faudra l'attendre
pour vous rapporter un reçu de la
somme.

draI
Eh bi6a

'
 dit lô b0ël%

 P Fatten-
— J'aurais autant aimé monter à

cheval ce soir, avec des pistolets dans
les fontes et ma carabine à l'arçon et
aller chez le boër Menstroëm. '

— Comme du voudras dit le boër Van
Hopp qui songeait toujours à la dispa-
rition de Pas-de-Chance.

Il prit une lampe et dit à Paddy :
—"Viens chercher l'argent.
Et il le conduisit dans son cabinet.
Katt, demeurée" au coin du feu, avait

peine à retenir ses* larmes. .
Le Charançon s'était naïvement ap-

proché d'elle pour lui faire un doigt de
cour, persuade qu'il était que le cœur
de Kat battait violemment pour lui.

Mais Katt, l'avait repoussé.
Tout à coup le boër rentra pâle, fré-

missant, hors de lui.
— Oh t le misérable ! dit-il.
Katt et le Charançon ragardèrent le

boër avec étonnement.
— II. m'a volé! reprit maître Van

Hopp qui venait de constater la dispa-
rition du sac d'argent.

— Volé! exclama le Charançon.
•—Volé! répéta Katt éperdue.. ,
Mais le bruit de leurs voix fut cou-

vert par un tumulte qui se fit-dans la
cour de la ferme.

— Tom l'Africander se préeipitaàu
dehors.

C'étaient les deux Cafres qui reve-
naient.

L'un, portait -euapendue à sa selle la
selle du cheval de Pas-de-Chance.
0 L'autre avait placé devant lui Pas-de-
Chance sanglant, évonoui et prêt à ren-
dre le dernier soupir,
A cette vue, Katt qui avait suivi l'Afri-
cander, jeta un cri d'angoisse suprême,
et lé boër oublia sa colère. -

On apporta le malheureux enfant dans
la ferme.

Il avait le front ouvert, une jambe
brisée, et avait entièrement perdu con-
naissance.

Les deux Cafres racontaient qu'ils
l'avaient trouvé au fond d'un?précipice,
à côté du cheval mort ;

Le cheval s'était tué sur le coup.
, En même temps, Paddy entra avec la
selle que le Cafre avait rapportée et' il
la jeta sur le sol assez rudement/Sou-

dain,- la selle rendit un son étrange, et
une pluie de pièces d'or et d'argent se
répandit sur les dalles de la cuisine.

' Le boër qui, ainsi que sa fille, s'était
penché sur Pas-de-Chance et lui don-
nait des soins, le boër à ce bruit, se
retourna et vit l'or qui ruisselait de la
selle.

Paddy, ivre de joie, s'écria :
— Vous voyez bien, maître, que Tom

disait la vérité et que le blanc était un
voleur !

Le boër baissa la tête et ne répondit
pas.

Le-Charançon lui-même détourna les
yeux, accablé par l'évidence.

Mais Katt bondit comme une lionne
vers Paddy, lui saisit les deux mains,
et le regardant avec indignation :

. —- Misérable ! dit-elle, tu en as men-
ti !... le voleur, c'est toi.

Katt avait surpris le regard de triom-
phe échangé entre Tom l'Africander et
Paddy.

CHAPITRE XLI

La colère subite de Katt, ordinaire-
ment douce et calme comme une fille
née à la Haye ou. à. Amsterdam, cette
colère, disons-nous, surprit tout le mon-
de et produisit au milieu de l'émotion
générale une nouvelle émotion. .

Le boër lui-même s'écria ;
Mais qu'as-tu donc, Katt, et que veux-

tu dire ?
— Je veux dire que cet homme est

un misérable ! dit-elle avec force.
Et elle montrait Paddy.
Paddy était devenu livide.
Cependant il grimaça un sourire et

murmura :
— La jeune maîtresse est certaine-

ment devenue folle.
— Non, je ne suis pas folle, répondit

Katt, tu le sais bien, misérable!
 L'animation de sa fille était une véri-

table énigme pour lé bôër.

Paddy lui avait toujours paru un bon
serviteur fidèle et dévoué.

Comment sa fille pouvait-elle accuser
Paddy, et de quoi l'accusait-elle ?

Pas-de-Chance était toujours évanoui
et le Charançon consterné ramassait les
pièces d'or qui couvraient le sol.

Quant à l'Africander, ému par la co-
lère de Katt, il s'était réfugié dans le
coin le plus obscur et s'y tenait coi.

— Ce qu'il y a de plus clair dans tout
cela, murmurait Paddy, c'est que le
blanc a volé l'argent du maître.

— Tu en as menti! répéta Katt.
Et elle l'écrasa'd'un tel regard, qu'il

baissa la tête.
Son attitude était presque uh aveu.
Cependant le boër dit à Katt :,
— Ce ne peut pas être Paddy qui m'a

volé, puisque l'argent se retrouve dans
la selle.

Katt était redevenue ' calme subite-
ment :

— Ah ! vous croyez? fit-elle.
— Et que ce malheureux enfant a pris'

la fuite, continua le boer.
Mais Katt regarda son père.:
— Vous m'aimez bien, dit-elle, n'est-

ce pas, mon bon père ?
— Si je t'aime ! fit le boër surpris dé

la question.
— Et si je vous demande d'être la

maîtresse ici, pendant une heure, me
refuserei ez-vous ?

— Non, dit le boër.
— Me laisserez-vous faire ee que je

voudrai? '
— Certainement, dit encore Van

Hopp,
Katt eut un cri de triomphe.
Puis elle courut prendre Gipsy par la

main et lui dit :
^ — Je te défends de songer désormais
a lom l'Africander.

Gipsy eut un cri de douleur.
— Car, poursuivit Katt, je chasse

Tom de la ferme.

— Mais, notre maîtresse, dit Tom,
quai-je donc fait pour vous déplaire?

Katt darda sur lui son œil étincé-
lant.

— Oses-tu le demander ? fit-elle.
â A son tour l'Africander baissa la
tête.

— Je te chasse, répéta Katt, et tu n'é-
pouseras jamais Gipsy que tu aimes.

— Mais, bonne . maîtresse, supplia
Gipsy.

Katt se tourna vers la mulâtresse.
— Ecoute-moi bien, toi, dit-elle.
Gipsy la regarda.
— Cet homme que tu aimes, répondit

Katt, s est fait le complice de Paddy qui
voulait perdre ce malheureux...

Et elle montrait Pas-de-Chance dont
le visage était inondé dé sang.

L'Africander fit encore un geste de
dénégation.

Katt continua :
— S'il veut dire la vérité, je te per-

mettrai de l'épouser, puisque mon père
consent à me laisser l'autorité'. S'il re-
fuse, il s'en ira !

Gipsy marcha droit à l'Africander et
lui sÇrra la main.

— As-tu entendu? fit-elle.
— Oui, dit Tom, mais...
Et Tom, indécis, regardait tour à tour

Katt frémissante d'indignation etPaddy
livide de rage.

L'Afriaander comprit que, quoi qu'il
arrivât, Paddy n'épouserait jamais
Katt.

Dès lors il ft'avait plus aucune raison
pour soutenir Paddy.

Eh bien, dit-il, si on veut me' promet-
tre que Gipsy sera mafemme...

— Je te le promets, dit Katt.
— J'y consens, dit le boër que la pâ-

leur et l'attitude contrainte de Paddy
avaient frappé.

— Alors, dit l'Africander, je vais vous
dire la vérité. ...

Il se fit alors un silence pendant le-

quel on n'entendit que la respiration
haletante du blessé.

L'Africander reprit : ,
— La chose est simple, Paddy aime

Katt.
Katt eut un geste de mépris à l'a-

dresse du Hollandais.
— Paddy est jaloux, continua l'Afri-

cander*, il est jaloux de l'Européen, et il
a voulu que le maître le chassât.

— C'est faux ! hurla Paddy.
— Tu as volé l'argent du maître, re-

prit l'Africander. qui, voyant que Paddy
était perdu, l'abandonnait tout à l'ait.

— Avec toi ! s'écria Paddy hors de
lui.

— C'est vrai, dit l'Africander avec
calme, parce que tu m.'as promis ta pro-
tection pour que j'épouse Gipsy. Mais
c'est toi qui as volé le sac d'argent et
qui l'as introduit dans la selle.

Paddy eut un cri de rage.
— C'est faux ! c'est faux ! répéta-t-il.
— Si on veut que je prouve ce. que

j'avance, dit l'Africander tranquille-
ment, jele prouverai.

— Et comment le prouveras-tu ? de-
manda le boër.

— Le cheval a manfé l'herbe ma-
toupa. j

Tout le monde à la ferme connaissait
l'étrange propriété de cette plante.

A peine l'Africander eut-il prononcé
ce mot que Gipsy sortit et courut à la
case où icoUchait Tom.

Tom comprit c© qu'elle allait faire, et
dit encore :

— Tu vit» voir si je mens, Paddy.
En effet, un moment après, Gipsy re-

vint. Elle avait à la main un petit mor-
tier qu'elle mit sous les yeux du boër.

Ce mortier avait servi à piler l'herbe
matoupa, et il en restait encore au fond
et tout à l'entour du pilon.

Le boër était convaincu.
(A suivre.)



Toutes les sommes dont la mairie a la
gestion, ont été justifiées à la comptabilité
municipale.

« Agréez, etc. »
«' Mes allégations étaient donc fondées,

puisque le 10 novembre 1881, M. Ricard
était condamné à 10 mois de prison pour
ces "mômes irrégularités; vous aves donc
dans cetto circonstance, monsieur l'ex-
inaire, menti et sciemment menti à l'opi-
nion publique par votre lettre; à elle je
laisse toute appréciation. >

Permettez, monsieur la rédacteur, que
j'use de votre générosité pour un. second
fait.'

Des individus ont fait circuler un écrit
me coneernant et que je qualifie de faux en
écriture, attendu que la personne de qui on

. a extoçqué la signature ne sait ni lire ni
écrire, de plus, se trouvant en ce moment
en arrangement de famille et supposant
avoir, affaire à un employé d'administra-
tion,- elle a cru donner sa signature pour
aeà affaires personnelles.

Instruit de ce fait, j'ai porté plainte a
M. le commissaire de police qui a fait ap-
peler ladite personne pour information, et
dont la déclaration est déposée au commis-
sariat. - .

J'ai également entre les mains un.procês-
verhal identique à ladite déclaration, signe
de plusieurs témoins, que je tiens à la dis-
position. de tous mes concitoyens.

Je n'ai pas à me disculper d'une pareille
accusation ; je ne suis pas assez lâche pour
ifho pareille besogne; je proteste donc
énergiquement contre cette calomnie.

Mais, une simple question :
Les colporteurs de ce faux en écriture

, . n'en seraient-ils point les auteurs ?
Dans tous les cas,' je laisse encore cette

fois-ci à la sagesse et a la clairvoyance de
l'opinion publique le soin d'en scruter la
vérité et d'en faire bonne justice, car c'est à
elle, de mettre fin à l'action de cette race
vile et méprisable de ces clandestins fabri-
cânts-d'outrages, de ces lâches individus
trop fréquents de nos jours; sont félons
a^aftt ! jésuites' pendant i et Escobar après !

Agréez, etc. • » • -,
F. AUBIFFREB, -

Ëx-adjoint à la mairie du 4» arron-
 ,-•• dissemcnt.

Réponse des Anarchistes
Dans- un nouvel article intitulé TINANITÈ

DES THÉORIES ANARCHISTES le Réveil Lyon-
nais, sous la signature du citoyen Albert,
nous pose lesquestions suivantes auxquelles
nous répiOn'drons"par"erdre :.

Nous protesterons d'ab ord contre l'inter-
prétation de cette phrase probablement mal
comprise mais absolument fausse et qui
aurait été prononcée a l'Alcazar par un ora-
teur anarchiste. Qu'il faut changer le mar-
teau contre le poignard du Nihiliste. Voici
ce qui a été dit. Si la propagande par la pa-
role n'aboutit par à améliorer notre situa-
tion intolérable nous emploierons la propa-
gande par le fait ou autrement dire nous
quitterons la tribune et la plume du pro-
pagandiste pour prendre le poignard du
Nihiliste et nous n'avons jamais également
prétendu railler les conséquences de la Ré-
volution que nous préconisons car nous sa-

- vons que le but est au-dessus de ces con-
séquences. ' :

Mais nous soutiendrons toujours que
10,000 hommes ne sont rien quand il s'agit
de l'affranchissement' de tout un peuple.
Les gouvernements n'y regardent pas de
Bi près pour satisfaire leurs moindres ca-
prices.

, Le peuple ne fera jamais de révolution
sans savoir pourquoi.

L'on ne fait pas de révolution sans cause
ni but. Toutes les révolutions faites par le
peuple ont eu pour lui une cause : la' mi-
sère,'' , ' ;*"'',, { -

Un but, le droit à l'existence,, droit na-t
tufel et juste, parmi ce qu'il, y a de plus
juste. '':: " .  ' ~ ' , - ;

Si les révolutions précédentes n'ont paè
abouti, la faute; en a toujours été à ceux qui
\p trompaient, et qui .d'une révolution ayant
Un caractère de justice lui «n faisaient faire
une révolution de 'palais, c'est-à-dire qu'ils
changeaient un tyran pour en mettre un

autre ou plusieurs autres. Alors le peuple
trompé se laissait tomber sous le joug de.,
sea nouveaux maîtres pour s'e relever plus
tard et être trompé encore. Jusqu'à co
qu'enfin, instruit par ses malheurs, et ne
se confiant qu'en lui-même, il se mette net-
tement à l'étude de la dernière révolution,
la seule pouvant être la dernière, parce .
qu'elle sera faite dans.la plus large mesure
qu'il soit donné à l'homme de concevoir,
c'est-à-dire que la révolution. que le peu-
ple fera la révolution égalitaire.

Quel sera notre instrument d'élection
puisque nous combattons le suffrage uni-
versel $  -

Dans le rapport universel, ce n'est pas
l'action de voter que nous combattons; cela
nous importe peu,, mais ce que nous con-
damnons, c'est lé fait par lequel le peuple
délègue pleins pouvoirs à des individus qui
par ce fait deviennent ses maîtres, et il n'y .
a aucun rapport entre charger quelqu'un
d'exécuter les décisions du peuple gardant .
sa souveraineté ou lui remettre ses pou-
voirs entre les mains, ce qui est la néga-
t%OYl '- '  -

Nous sommes également ennemis du suf-
frage universel, parce qu'il est Yicié et sera
toujours vicié tant que nous aurons une
armée de fonctionnaires et budgétiYores de

' toutes catégories qui soutiennent e sou-
tiendront toujours les dettes du gouverne-
ment établi, soit par leurs suffrages, soit
par la pression que leur situation leur pet-
met d'exercer . sur quantité d'électeurs, ••
exemple .: les bureaux de bienfaisance aux- ,
quels quantité de travailleurs accablés par
la misère sont obligés d'avoir recours. Et
nous ne voulons participer en rien dans le
suffrage universel parce , qu'étant bien éta=- ]
bli qu'il est vicié et que nous combattons*
l'état qui représente toujours ' l'oppression,
nous serions en contradiction, directe avec
nous-même en lui apportant notre appui
sous forme de représentation quelconque,
car l'on - ne démolit pas une maison en y,
apportant sa pierre d édification.
I- Comment concilierons-nous" les intérêts-
divers de 36 millions de français.

Cette demande étant là négation absolue
du principe de l'égalité, que nous voulons,
nous ri'avohs pas â y répondre, car qui dit
égalité dit unité d'intérêts.

Le citoyen Albert reconnaît que l'état
.social est intolérable et que s'il se perpé-
tuait il amènerait inévitablement un ca-
taclysme, ,et qu'afin d'y remédier, les
anarchistes devraient apporter 'l'appui
de leur concours dans la rédaction des
programmes à imposer aux candidats.

Donc, s'il est bien établi que l'état 'social ,
actuel est intolérable, -occupons-nous du
cataclysme qui doit en découler, car étant
bien reconnu que les classes possédantes
ne transigeront .jamais avec les travailleurs
et que' les travailleurs ne possèdent pas le
nerf de la guerre, c'est-à-dire' le capital,
toute lutte pacifique de leur part a toujours
été et sera toujours déjouée.

D'autre part, nous ne nous occuperons
pas de . soumettre un programme à aucun
candidat,-parce que fous les candidats, quels
qu'ils soient, lorsqu'ils arrivent au pou- j
voir s'empressent de faire leurs affaifes,ei
quand bien màme voUdraient-ils tenir leurs .
promesses, ils ne le pourraient pas, car, ne
l'oublions jamais, c'est parle' sys-tème écô- . ;
nomique que nous sommes surtout oppres-
sés et nous ne voyons pas comment le gou-
vernemenfs'y prendrait pour forcer- les ca-
pitalistes à donner aux -travailleurs ce qui ;
leur revient. ..... i

Il serait certainement pbljgé d'employer <
la force, car jamais les classes possédantes
ne se dessaisiront, de bon gré^d'une parcelle, j
de ce qu'elles 'ont acquis .malhonnêtement. ]
Eh bien, que ce soit le peuple ou ses reprè- :, '
sentants qui emploient la force, uous ne j]
voyons aucune différence; mais nous voyons !
un obstacle, insurmontable à ce que le pre- , "
rhier cas ait Keu,''-pàrce que gouVernëmen- '
talisme et capitalisme sont solidaires et-ne, 1
peuvent vivre l'un sans l'antre. ]

Le citoyen Mtfert veut que le travailleur "3
touche le produit intégral de son travail;, 1
Comme nous, il "trouve que la société est. ]
viciée. ''-'", '   '  ' | f J

Quand à ce que le travailleur touche le *
produit intégral, de son travail les ànar-<

chistes ne sont pas pour' CÔ principe, ceci
appartient aux collectivnistës. Nous, nous
voulons l'égalité >,et là solidarité; le faible
doit avoir sa place ati soleil comme lfci
fort; r -

Notre . programme se résume eu ces
mots :

« Que chacun produise, s^lbn se forces
et consomme selon ses besoins. »
1 Et si la société est viciée et que les uns
meurent de faim pendant que d'autres
meurent d'ihdigestitihj nous avons toujours
cru que ce qui est vicié et inique n'est pas
à réformer mais à détruire.

Pour nous, la révolution est le premier
moyen parce qu'é, étant les plus nombreux
et par conséquent les, plus forts si nous le
voulons, et persuadés de la justice de la
cause que nous défendons, il serait lâche
et coupable de laisser se prolonger la mi-
sère qui dévore les déshérités pour courir
vers un ayenir incertain qui ne serait
qu'une amère déception.

Le peuple souffre depuis trop longtemps
et ses souffrances ne finiront jamais assez
tôt. .*.;

' Dû reste, l'expérience lui a montré en
maintes occasions que la patience fui était
toujours pr.êchée par ceux qui avait intérêt
à l'exploiter le plus longtemps possible.
Les prêtres lui ont toujours dit patience et
résignation. Ses vampires d'aujourd'hui lui
tiennent le même langage,

Quant ah jour peu probable où les muni-
cipalités seraient tout, il n'y auraient pas
davantage de solution à nôtre' avantage.
Que nos maîtres s'appellent députés, séna-
teurs ou conseillers municipaux, cela nous
est indifférent.
!' L'on essaiera l'association des travail-
leurs :

Toujours la même réponse à faire. Con-
seillez donc aux malheureux grévistes de
Villefranche de s'associer ! Ou les travail-
leurs trouveront-ils des capitaux s'ils ne
les prennent, ayant été et étant toujours
Voles.-
i Et quant à al'river par la persuasion à la
rénovation sociale, nous sommes parfaite-'
ment de cet avis et c'est ce que nous faisons
tous les jours, seulement nous estimons
que, lorsque la persuasion sera suffisam-
ment employée, nous ne pourrons moins
faire que d'employer la force, car il est des
classes d'individus qui--ne voudront jamais
être persuadés.

Impossibilité du communisme exemple
Icarie et Onéïda.

Nous ne trouvons rien d'extraordinaire à
ce que le communisihe en détail ne donne
,pas des grands résultats, puisque étant
isolé il ne peut jouir de tous les moyens
d'actions dont une grande nation peut dis-
poser. ,' -

Et pendant que notre contradicteur est en
Amérique, pays où le peuple est libre et où
le suffrage universel est établi dans sa plus
large base, qu'il nous dise si les travailleurs
y sont moins exploités qu'en France.

~Le collectivisme est plus en harmonie
avec lespassions humaines'et a conscience
de sa mission.

Nous ne voulons pas tenir compte des
passions humaines ou plus tôt des mauvai-
ses passions, c'est-à-dire de l'égoïsme de
l'intérêt personnel que conserve le système
collectiviste, et qui laisserait se reconstituer
la propriété individuelle sous une autre
forme,,c'est à-dire le droit du plus fort.

Lès collectivistes savent que le socialis-
me ne peut être qu'une étape dans la voie
du progrès et qu'il y aura encore un large
Champ aux réformateurs .

Nous ne sommes pas collectivistes, parce
que nous savons que tous les gouverne-
ments , quels qu'ils soient, sont les conser-
vateurs du système qu'ils ont établi. Los
réformateurs dont vous parlez ne pourraient
appliquer leurs doctrines que par une nou-
velle-Révolution. Donc, vous en repoussez'
une pouf en demander' deux. Les ; anarchis-
tes croient que le sang des enfants- du peu-
ple '," s'il faut qu'il coule encore -..une fois,
n'aura pas, du moins ;ai:rosé les pavés de la ,,
rue pour , n'aboutir qu'à un. nouvel escla-
vage,, nous voulons la Révolution et nous
la,voulons complète -afin-que ce'sôit la der- '
qière. .

LA FÉDÉRATION RÉVOLUTIONNAIRE.

A PROPÛSJÏÏ CAFÉ
A NOS LÊdTËÎCii

Un conseil, par exception, facile
à pratiquer

C'est toi, divin café, .dont l'aimable liqueur
Sans altérer la têtêj ëpantiuit le cœur,
A peine j'ai sdnti ta vapeur odorante, ,
Soudaimde ton climat la chaleur pénétrante
Réveille tous mes sens Sans trouble et sans

[fiahosj
Mes pensers, plus nombreux, arrivent à

[grands ilôts
Mon idée était triste, aride, dépouillée,
Elle rit, elle sort richement habillée,
Et je crois du génie éprouvant le réveil
Boire dans chaque*goutte hii rayon de soleil.

DÈLILLD.

A la lecture de ces admirables vers? il me
semble, chères lectrices, voir vos narines se
gonfler de plaisir, votre langue et votre
palais délicieusement s'humecter, vos lèvres
roses s'arrondir en un cercle charmant'pour
aspirer à pleins poumons le suave arôme
qui réjouit le cœur du pauvre comme du
riche et vient répandre dans toute notre
économie une sensation àe' bien-être inex-
primable. Car iln'yapasâlGnief,|depUisqUe
parfla faute de notre première mère, le genre
humain a été arraché aux délices du para-
dis terrestre, vous n'avez pas dégénéré;
vous êtes gourmandes, de bonnes choses,
s'entend. Etes-vous cause si la nature vous
a faites si frêles et si délicates ? Etes-vous
cause si elle vous a rendues beaucoup plus
sujettes que nous aux influences de tempé-
rature et d'alimentation ? N'est-il donc pas
tout simple que le goût et l'odorat se res-
sentent chez vous de la sensibiltô exquise
de vos organes et que ce qui est un défaut
pour l'homme soit pour vous une qualité
«e plus ajoutée aux mille attraits à l'aide
desquels vous savez si bien nous intéres-
ser et nous plaire. Hélas, cette sensibilité
qui vous fait ressembler â des fleurs que le
moindre souffle fait pencher sur leur tige,
de quels troubles- dans les fonctions diges-
tives, de quelles indispositions de toute
sorte n'est-elle pas la cause ? Une de ses
conséquences les plus communes est de
provoquer chez la jeune femme et surtout la
jeune fille des grandes villes une perte
quelquefois complète d'appétit, des tiraille-
ments d'estomac, des vomissements, des
maux de tête, des vertiges, des palpitations
de cœur, enfin un allangui.ssemeht général
des forces physiques. Tous ces effets réunis
proviennent d'une fluidité anormale .du
liquide sanguin et constituent ce que la
science dans son langage imagé appelle la
-chloro-anémie. Pour prévenir et combattre
cette maladie qui fait le désespoir de vos
familles, il est une substance dont les ver-
tus viennent puissamment aider à sa guéri-
son. Cette substance se nomme le quin-
quina. Malheureusement," l'amertume qui
la caractérise vient placer entre, elle et le
malade qui l'emploie un obstacle souvent
infranchissable. Grâce aux recherches in-
telligentes d'un pharmacien de notre ville,
cet obstacle aujourd'hui n'existe plus. En
ajoutant au quinquina et à l'extrait de
malt unis aux principes aromatiques du
cacao, de la vanille et de l'écorce d'orange
les propriétés de la graine merveilleuse
dont l'infusion accélère le pouls, stimule le
cerveau sans l'échauffer, facilite la diges-
tion, diminue la transpiration et fortifie le
système nerveux. M. Bertrand a fait du vin
qui porte son nom une boisson, que n'eus-
sent pas dédaignée les dieux de l'Olympe.
Aussi, chères lectrices, au cas où les symp-:
tomes que je vous ai signalés plus haut se
manifesteraient chez Vous, ne, saurais-je
mieux faire, que de vous conseiller le vin
Bertrand comme le apéciflfùè le meilleur
quevous puissiez leur opposer» ... : „_, !

Cafards, insectes, Fourrures, Lai-'
hâges, etc. — Foudro y an te "du !

j Serpent, rue Lanterne, 32. ,,;';[ I
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L'anémie, sous ses diverses formes,, est, de nos jours, l'une des
affections qui préoccupent le plus le médecin; elle est la cause
médiate ou immédiate, de la' plupart des malaises, des troubles '

.fonctionnels, des maladies si nombreuses pour lesquelles l'homme
de l'art est journellement consulté: Considérée en elle-même i a-
nehiié n'est pas autre chose qu'une diminution proportionnelle
plus ou moins importante, des globules rouces du sang lesquelles
globules sont précisément l'^meni t iv}ftantde ce 'fluide; en, sorte
^ e. ,«, quantit?} d'eau 'augmente dans le sang ; à nïèsufe dtûê,,b?s
globules Rjups y diminuent, et que le liquide, rëpafâtëuf,,p6r.dkxit
toute aptitude pour M fbnctièriî -,-rfe' jjïjrtS plùsdaiis lei; organes
qu'une lymphe stérile, au lieu des principes, vivifiants qui. doivent
leur donner la vitalité. Il résulte des. travaux des clocteurs Andral
et Gavar'ret, qu'une faible; diminution des globules rouges du &an,g
n'est pas compatible avec Pétàt dé ssmtéj au mollis présent 'et àp-
Pai'eiit;, mais il, y a d'ès lors tendance à la, chlorose (pâles couleurs);
la résistance,vitale est sensiblement affaissée, et on constate bien-
,tôt un affaiblissement, soit 'général,' soif local, de l'organisme. Il
ny a

-
pas encore de maladie proprement dite,, mais une prédispo-

sition à l'influence' de toiîtès îte câhs'es morbides ..extérieures qui
nous ëhviîSnhéht sans cësJse,^ C'est ainsi que la phtisie a le plus
souvent pour cause originelle un état anémique plus ou moins
marqué, auquel on a d'abord prêté d'autant moins d'attention
qu'il s'est lie ;à une période pendant' laquelle une certaine dépres-
sion des forces s'observe sans causer d'étônnèment, la période de
la,,croJssanc9'. Il est d'ailleurs d'autant plus difficile, pendant cette ,
période, de constater'1'anémie (elle existe le plus Ordinairement),
qu'elle n'est pas un obstacle à -la "croissance, l'enfant grandit, se
développe d'une ihanière en apparence normale, et les- malaises,
1 abattement, la prostration qu'il éprouve peuvent trouver une ex-
plication suffisante soit dans l'application et l'assiduité aux études
qu il poursuit d'ordinaire à cet âge. Mais, si la croissance s'effectue
'les organes se développent à la façon àe ces plantes étiolées qui,
Venues sous un épais ombrage impénétrable aux rayons du soleil,
se sont élevées sans prendre ni forcés ni consistances, et dépéris-
sent bientôt au moment dû elles devraient Se couvrir dé fleurs et
de .fruits.
& pn résonnait généralement l'anémie à la pâleur des téguments,'
'îïfirilî u\?Jl' âef ̂ ' ês' et^'ongles, l'essouilement, aux né-,'
J>aM« t

dô la Uif % fe la P0ltl'lne, à la dyspepsie,- au manqué
a. appétit, aux palpitations, à lç syncope et au bruit du souffle des
vaisseaux du cou; mais souvent tous ces indices manquent, et alors '
la maladie est d autant plus dangereuse qu'elle fait^ l'état latent
ue rapides progrès, jusqu'à devenir promptement incurable: Elle
entraine de la langueur et de la faiblesse musculaire-,- l'inaptitude
aux travaux de l'esprit, la perte dû' sommeil, une diminution no-

table de la niemoire, des rôt es, des- cauchemars^ du délire et de
rhallubinatioiï. Elle précède et accomp'a'gfie-la .chorée ou danse.de .
St-Guy, l'hystérie, la plupart des névroses, et surtout le chlorose...
Chez Un grand nombre d'enfants e,t de jeunes personnes,, ihelhes
adultes de éongtitutiô.n délieaie, elle,provoque une toux opimâtie
qui est causée, non par une phïegmasie dés muqueûsGs do l'appa-
reil respiratoire, mais par une débilité de ces . organes résultant
d'un appauvrissement du sang; aussi cette toux rôsiste-t-elle aux
meilleurs pectoraux. • \

Si Fânétaie affecte',plus particulièrement les enfants et les jeunes
personnes, aucun âgé n'est à l'abri de Sdh atteinte : les adolescents:
les adultes, les. convalescents, les vieillards y sorit sujets ; aussi,,
est-ce rendre service à tous que de signaler une préparation d'une
efficacité vraiment remarquable, l'Elixir. ànti-anemique de S.t-Àn-
tbih% ' ' - ,,"! •" : -. -, ,:. :.,,.

C'est le réparateur par excellence.: il régénéré le sang, développe^
les globes rouges, reconstitue les, forces aSsihiilsitricè^ , et, donne'
à tout l'organisme la .résistance vitale, grâce à laquelle ,îî peut
échapper aux influences morbides extérieures. Particulièrement
l'ecdmmandé aux jeune s -filles, .il favorise chez elle le, travail de l,a
nature et fait disparaître tous lès malaises d'une période ordinai-
rement pénible ; il supprime toute pfojientoon à la chlorose et fait
circuler dans les veines un sang riche et vermeil. Lès je'ûheS; fém- ,
mes trouvent dans cet Elixirviin puissant cordial, qui facilite sin-
gulièrement leur nouvel état. Un peu- plus tard, il sera pour elles
un utile adjuvant de la grossesse, puisqu'il fournit directement la
sustance nécessaire au développemefii de l'enfant daiis lé sein de

• sa mère, en môme temps qu'il répare chez cellê-ëi la fatigue de la
gestation, et qu'il s'Oppose aux troublés de lâ'digestion-si fréquents
.dans cet état. Pendant l'allaitement, il infuse dans le lait le prin-
cipe d'une alimentation généreuse et abondante, par cela même
qu'ib purifie et enrichit le sang -de, l'a mèro.Les convalescents, quelle
que soit d'ailleurs la vigueur antérieure de leur constitution, y
trouvent un bienfait auxiliaire, à l'aido duquelils réparent prompte-
ment les pertes do substances et cFénergié vitale subies par le fait
de la maladie; il rend aux vieillards :un service du même genre,; et
entretient, ohez eux la, vigueur de l'âge mûr.- Chez les -femmes par-
venues à l'Age crit.ique, il supprime tous les malaises qui sont le
cortège habituel de cette difficile et dangereuse période, pendant
laquelle il est essentiel de conserver, au Sang sa richesse normale,
et à toute l'économie une grande énergie vitaje. Chez tous, FEUxir
antianémique fait disparaître les troubles intestinaux, la' constipa-
tion, les irritations d'entrailles, l'obésité, le lymphafi'sme, . la toux
provoquée par un appauvrissement , du sang, etc.. Par son action
tonique, il est un précieux fébrifuge et un puissant préservatif en
temps d'épidémie. . Dr. 1\ Â.

DEPOT PRINCIPAL: â la Pharmacie rue Dubois, 3, LYOH
: i . ET ÏÏAMS TOUTES tK« KOMES .PHARMACIES

Société muselle d'Assurances
pour la recoustittition cfe>s Capitaux

'#.ièg;e : (SooialS

Rue de là République, 61—- LYON

LISTE -BES CENT NUMÉROS - ayant droit au rem- I
boursement de Cent francs par suite de la ré^a*
tion du 14 b*tobre 1881 i faite en présence des intérêt

5 15.065 30.125 45.185 ] 60.245'
758 15.818 30.878 ''45.938 60.008

1 su 16.571 ,31.631. ,46.691 61.751
9 264 .17.324 '32.384 47.444 62.501
o m ; 18.077 33.137 48.197 63.20?
î 770 ;i8.830 33.890 48.950 64.0W

5.276' 20.336 -b, 35.396 .50.456 M»

,  6,029 ^1.089 .. • W.il? -. ,51.80?: ,S
: r 6,782 21.842; -36.902. ,51.962 - fy^

.7.536 22.595 37.655, b£,^ &8
8.288

 :
 23.348 38.408 53.4txs m2%l

9.041 24.101 39.161 54,221 70'034
, 9.794 24.854 39.914,, 54.974. ;.'^87

10,547  25.607 y . -iO .-667 55.727 P-'
... 11.300 ; ,26.360  41.420 56.480 rA'%*

12.053 27.lia , 42.173 .57.233 f/K
' 12.806.' 27.866 ,42.926 - 57.986- 'ôJï&

13,559 28.619 43.679 58,739 f,M
14.312 29.372 44.432 59.492 ,o^w

 ' Toutes lès" sommes versées à' la Société à titre de prime
8

remboursées 'au moins vingt -fois aux- souscripteurs. qui
A là- répartition ci-dessus plusieurs porteurs de KQU^. ^

n'avaient encore versé . qu'une seule prime de un franc on " s
i ebancede recevoir cent francs plus neuf cents ' francs ae

libérés. u}.a ;
Les répartitisns ont lieu tous les trois mois; la prochaine <

fieu en janvier' 1882. wan16 I
, Une souscription de Un frfinepar mois payable pendant soi_ . BS, f
mois au plus, assure le remboursement d'un capital de.miUc w; t t

Une souscription,, de- cinq ..francs par mois payable ,W%0^ I
pendant soixante mois seulement,' donne droit, ail choix «n 'iriiil,« I
cnptour,,a cinq mille frârïcs de titres' de la Société ou à tf 1»  leg f
francs, plus une obligation .Ville de Lvon concourant &?W»
lotsj compris celui de cent mille francs.  dêpo*

. , Tous les Hlres émis par'là, Société' sont 'garantis par f^J^ 
• de rentes françaises ou de valeurs prescrites par le à*0 *

22 janvier i868. <, . . - ',


